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A VERT IS SEMENT 


• Linguet,  dans  Les  Amales , a 
paru  redouter  beaucoup  qu’orî  donnât  au 
Public  l’hiftoire  de  fa  vie.  Il  eit  revenu 
plufieurs  fois  fur  cec  objet  j & pour  pré- 
venir ce  danger  qui  paroiffoic  l’alarmer  > 
il  nous  a moins  inftruic  lui-même  de  ce 
qu’il  prévoyoit  qu’on  vouioit  nous  appren- 
dre, que  de  ce  qu’il  fouhaitoit  qu’on 
nous  taife.  Il  a peut  être  cru  que  la  eu- 
riofité  du  Public  , fatisfaite  ou  émouffée 
parle  peuquil  nous  auroit  dit  de  lui,  ne 
fe  foucieroit  plus  de  revenir  fur  fon  compte, 
& qu’ainfi  l’inconftance  ordinaire  de  ce 
Public  le  débarafferoit  bientôt  d’une  crainte 
importune.  Nous  n’avons  pas  penfé  tout-à- 
fait  de  même,  & nous  croyons  que  plus  de 
détails,  plus  d’anecdotes  , plus  de  franchife 
& de  jour  jettes  fur  la  vie  de  cet  Ecrivain 
célébré,  auront  droit  de  plaire  encore, 
même  après  ce  qu’il  nous  en  a appris* 


m. 


AVERTISSEMENT. 

Nous  ne  cherchons  pas  à lui  nuire , il  s’en 
faut  bien.  Nous  avons  voulu  être  vrais  : mais 
nous  ne  gardons  pas  dans  notre  cœur  de 
motifs  pour  être  méchans.  Noqs  avions 
cm  M.  L.  libre  , comme  le  Bruit  s’en  écoic 
répandu.,  lorfque  nous  publiâmes  d’abord 
cet  Opufcule,  êc  l’on  nous  a raflurés  depuis 
fur  les  fuites  de  cette  erreur  , en  nous  per- 
fuadant  que , loin  d’en  avoir  de  dangereufes, 
elle  ne  pouvoir  au  contraire  en  promettre 
que  d’avamageufes , puifqu'il  pouvoir  en 
être  des  Ecrivains  comme  des  livres  en 
général  , pour  qui  le  fort  le  plus  à crain- 
dre n’étoit  pas  qu’on  en  parlât  mal , mais 
qu’on  n’en  parlât  point  du  tout. 
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Ir^^nl  E Public  s’intéreflè  volontiers  aux  plus 

CF  ^ details  de  la  vie  des  Hommes  qui  le 
L ^ Jf  font  rerjdus  célébrés  en  quelque  genre 
(lue  ce  Il  ne  faut  pas  même  pour 
cela,  que  ceux  qu’il  fe  montre  le  plus  curieux 
de  mieux  connoître , aient  été  ou  foient  fes  idoles. 
Il  fouille  également  les  tombeaux  de  Titus  & de 
Néron,  de  Cicéron  & de  1 ' Aretin  ; il  veut  connoî- 
tre  la  vie  privée  de  1 incendiaire  de  fa  patrie, 
comme  celle  du  bienfaiteur  des  Hommes;  & le 
Satyrique  fameux  du  quinzième  liecie,  comme 
1 Homme  le  plus  éloquent  de  l’ancienne  Rome. 
Cependant,  on  pouroit  peut-être  remarquer 


i 
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que  ce  qui  fixe  plus  particuliérement  fa  curiofité, 
ce  font  communément  ces  terribles  Héros  qui  ont 
bouleverfé  les  Provinces  , ébranlé  les  Empires , 
changé  la  face  des  Etats , bien  plutôt  que  ces  Sa- 
ges paifibles,  qui  ont  fondé  le  bonheur  de  leurs 
Sujets  fur  la  bafe  des  loix  , fur  la  modération  , la 
juftice,  la  douceur,  la  bienfaifançe  de  leur  Gou- 
vernement. 

11  en  efl  à-peu-près  de  même  dans  l’Empire  des 
Lettres.  Les  noms  les  plus  éclatans , les  plus  con- 
nus , ne  font  pas  toujours  ceux  des  Savans  qui  ont 
le  mieux  pofé  les  principes  des  Sciences,  & don- 
né les  meilleures  régies  du  goût , ou  même . les 
meilleurs  modèles.  Il  faut  aufli  dans  cet  Empire, 
comme  dans  les  autres , pour  acquérir  un  grand 
nom  , tout  au  moins  pendant  fon  exigence, 
guerroyer  un  peu , attaquer  des  opinions  très-ré- 
pandues , combattre  des  idées  très  - accréditées , 
culbuter  des  réputations  qui  paroiiToient  foli- 
dement  établies.  » Quand  je  confidere  attentive- 
» ment  l’Empire  Littéraire  , a dit  M.  Dalembert , 
» dans  fon  EjJ'ai  jur  les  Gens  de  lettres , je  crois 
» voir  une  place  publique , où  une  foule  d Em- 
» pyriques  montés  fur  des  tréteaux , appellent  les 
35  paffans  & en  impofent  au  Peuple,  qui  corn- 
» mence  par  en  rire  & finit  par  être  leur  dupe. 

Cette  çomparaifbn  de  l’un  des  premiers  Hommes 
de  Lettres  de  ce  fiecle , n’eft  pas  bien  flatteufe  pour 
ceux  de  fon  Ordre  : mais  enfin  pour  la  fiiivre  , 
quand  cette  place  publique  eft  devenue  une  vé- 
ritable Foire  , où  les  Empyriques  faifeurs  de 
Diclionnair-es , de  Journaux , de  Romans  , de 
Compilations  nouvelles  en  profe  , en  vers , de 
toute  efpéce,  font  trop  nombreux  pour  pouvoir 


Simon  - Nicolas  - Henri  LiNGU 
Reims,  en  Champagne  , en  1734  , 
pere  le  fils  d’un  Fermier  des  environs  de  la  nviere 
à'Aifne,  qu’on  avoit  envoyé  à Paris,  faire  fes 
études , qui  s’y  diflingua  par  quelques  talens , de- 
vint PrefefTeur  de  Seconde,  &:  Sous  - principal 
enfuite  au  Collège  de  ^sauvais.  » Je  fuis  né  fans 
» fortune  , a dit  îui-méme  M.  Linguet , & loin 
» d’en  rougir.  Fils  d’un  Homme  eftimé,  perfé- 
» cuté , que  j’ai  eu  le  malheur  de  perdre  dans  le 
» plus  bas  âge , il  ne  m’a  guère  laiiTé  que  fon 
j)  nom  & fa  deflinée.  Il  aurait  pu  dans  fes  der- 


ranger  chacun  la  foule  de 
fe  traveftir  de  quelque  maniéré  bu 
fantepour  fe  faire  remarquer , ou  il  faut  bien  dé 
crier  à voix  haute  les  drogues  de  fes  Confrères, 
flnon  pour  écarter  leur  concurrence  , du  moins 
pour  attirer  leur  attention , leur  jaloulie , leur 
déchaînement,  pour  faire  un  éclat  enfin  de  quel- 
que maniéré  que  ce  foit,  & attrouper  le  Public 
à la  difpute  & au  combat,  fi  on  veut  en  venir 
après  cela  , à parler  à la  foule  affemblée , 
faire  acheter  ce  qu’on  veut  abfoîumenr  lui  ven- 
dre au  meilleur  prix  poflibîe.  Cette  manoeuvre 
adroite  ne  laiffe  pas  pourtant  que  de  demander 
de  la  hardieffe  & du  courage  dans  celui 
ploie.  11  faut  d’ailleurs  des  reffources 
dans  l’efprit,  pour  la  foutenir  contre 
riques  qui  n’en  manquent  pas.  Ces  réflexions  ap- 
plicables à plufieurs  Gens  de  Lettres  de  ce  fîecle  , 
ne  le  fèroient-eîîes  pas  plus  particuliérement  & 
fans  malignité , à celui  dont  nous  e-flav 
crke  la  vie  ? 


• niers  momens , me  dire  comme  Enée  : 

Difce,  puer,  virtutem  ex  me  venimque  laborem  , 

Tortunam  ex  aliis  . . . 

» Engagé  , je  ne  fais  comment , dans  les  folies 
» du  Janfénifme  ; témoin  , je  ne  fais  pas  pluscom- 
5)  ment , d’un  miracle  du  bienheureux  D'utcre  , 
» il  fut  martyr  du  defpotifme  cxileur , comme 
» fon  fils  l’a  été  du  defpotifme  nryeur.  Il  perdit 
» eti  conféquence  fa  place  de  Profefieur  à l’Uni- 
»verfitéde  Paris,  , fe  fixa  à Reims,  s’y  maria; 
» ainfi  je  fuis  né  fous  les  aufpices  d’une  Lettre  de 
y>  cachet. 

Ce  récit  eff  exacl.  Cette  Lettre  de  cachet  exi- 
îoit  le  pere  de  M.  Linguet  à 30  lieues  de  Paris: 
fa  belle-fœur  demeuroità  33  de  diffaùce,  dans  la 
Ville  de  Reims  : il  s’y  retira,  y époufa  la  hile  d'un 
Procureur  , y devint  Greffier  de  l’ Election  & 
quelque  autre  chofe. 

Son  Pere  envoya  auffi  le  jeune  Linguet , no- 
tre Auteur , faire  fes  études  à Paris , dans  ce  même 
Collège  de  Beauvais  , où  il  avoir  profeffé.  Le  jeune 

L.  s’y  diftingua  d’une  maniéré  éclatante  & ex- 
traordinaire, en  remportant  les  trois  premiers 
prix  de  l’Univerfité  en  17^1.  Un  début  fi  glo- 
rieux fut  remarqué  par  un  Grand  Seigneur  étran- 
ger, le  Duc  de  D.  P.  qui  s’attacha  notre  Jeune- 
homme  , & f emmena  dans  fes  Etats , avec  le 
delfein  de  lui  être1  utile.  Quelques  foient  les  cau- 
fes  qui  le  féparerenî  bientôt  de  ce  Seigneur  , 

M.  Linguet  vint  à Lyon,  réfblut  d’y  établir  une 
Manufàclure  d’une  eipéce  de  favon  de  fuif,  & 
autre  fait  à froid,  dont  il  avoit  trouvé  le  fecret; 
.mais  il 'ne  put  fè  procurer  les  fonds  néceffaires  a 
est  étabîiflement.  ' 
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Pendant  fon  féjour  dans  une  Cour  étrangers , 
il  avoit  dédié  au  Roi  de  Pologne  Stanislas , fon 
LL  foire  du  fîecle  d Alexandre  , premier  ouvrage 
de  là  plume , digne  de  faire  fenfation  par  beau- 
coup d’idées  neuves , par  une  cenfure  aufli  judi- 
cieule  que  hardie  d’anciennes  opinions  accrédi- 
tées par  les  noms  de  BoJJuet , de  R&llin  , & au- 
tres Ecrivains  de  réputation  ; mais  peu  faites  ce- 
pendant pour  réfiifer  à l’examen  d’une  bonne 
critique.  Cet  ouvrage  qui  méritoit  certainement 
d ’ètre  remarqué , ne  le  fut  cependant  prefque 
point  par  le  Public.  On  voit  dans  l’avertifTement 
qui  précédé  la  premiers  édition  de  ce  Livre , ré- 
imprimé depuis  avec  des  augmentations  en  r 769  y 
que  M.  Linguet  n’avoit  que  25  ans,  lorfqu’il en 
fut  l’Auteur. 

De  retGur  à Paris , il  fit  la  connoifTance  de 
quelques  Gens  de  Lettres  ; il  vécut  avec  Dorât  y 
& travailla  avec  lui  en  1700  à refaire  Zulica , 
Tragédie  de  ce  Poète  , tombée  à la  premiers  re- 
préfentation  , & qui  refondue  prefque  entière- 
ment deux  ou  trois  jours  après , avec  une  habi- 
leté dont  on  fut  d’autant  plus  étonné  , qu’on  igno- 
roit  qu’elle  fût  due  à deux  Coopérateurs  , reparut 
alors  avec  fuccès.  Je  ne  parlerai  point  des  torts 
vrais  ou  prétendus  de  M.  Linguet  avec  l’Auteur 
du  Poème  des  B ai  fers  , nommé  par  lui  Y Ovide 
Français  ; torts  qui  lui  ont  été  tant  reprochés  , 
même  au  Palais , avant  de  l’y  admettre , par  les 
Avocats  dont  il  afpiroit  de  partager  les  fondions. 
On  fait  que  Dorât  lui-même  a reconnu  & délà- 
voué  finjuPice  des  bruits  publics  à cet  égard  , 
par  une  Lettre  imprimée  dans  le  Journal  de  poli* 
tique  &c.  Nous  croirons  toujours  qu’il  eft  difficile 
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de  foupçonner  de  bafTeffes  fecrettes  & déshono* 
rames  (a)  un  Homme  dont  le  cœur  s’eft  mon* 
tré  conilamment  li  fier.  Nous  écarterons  parla  mê- 
me raifon , l’anecdote  du  prétendu  fuperbe  che- 
val enlevé  au  Duc  de  D.  P. , devenue  fi  publique , 
& nous  renverrons  en  tout  cas , les  détra&eurs 
de  M.  Linguet , à l’Epître  dédicatoire  de  fon  Fa - 
natifme  des  P kilo fophe  s 9 dont  il  fera  queflion 
plus  bas.  Nous  renverrons  ces  cruels  Détraéleurs 
où  M.  L.  les  a renvoyés  lui-même , dans  fes  Ecrits 
juftifiçatifs.  (b)  Nous  ferons  remarquer  auifi  avec 
lui , par  quelle  efpèce  d’acharnement  odieux , on 
aîîoit  rechercher  dans  les  torts  vrais  ou  faux  de  la 
première  jeuneffe  d’un  homme  obfcur  , des  mo- 
tifs pour  le  compromettre  dans  fa  mâturité  & 
dans  fa  célébrité. 

Bientôt , M.  Linguet  donna  au  Théâtre  Italien  , 
en  gardant  l’anonyme , les  Filles  femmes , ou  les 
Maris  battus , parodie  de  l’Hypermneftre  de  M. 
Lemierre.  Il  compofa  pour  complaire  au  fameux 


(a)  Pourquoi  nous  faut-il  dire  ici,  qu’il  s’agilfoit 
de  cent  Louis , qu’on  l’accufoit  d’avoir  fouftrait  àj  la 
caffete  d'un  Poète  diflipateur  & mort  infolvable. 

(b)  Voyez  le  huitième  grief  que  lui  oppofoient  les 
Avocats  , par  l’organe  de  Me.  Lambon  leur  Bâtonnier  , 

J’ai  d’abord  déclaré  , dit  M.  Linguet , que  le  faitétoit 
«faux:  j’ai  fommé  mes  prétendus  Juges  de  me  nom- 
« mer  des  témoins  , pour  les  faire  retraiter  devant 
«'eux  , ou  les  pour  fui  vre  dans  les  Tribunaux.  On  m’a 
« dit  qu’on  ne  me  nommeroit  perfonne.  Fn  fortant 
a»  de  l’aifemblée  , j’ai  envoyé  chez  M.  le  Duc  de  D.  P. 
«il  étoit  en  Bavière,  &c. 
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P .Berner,  qui  M promettok  de  lui  céder  fon 
droit  au  privilège  du  Journal  Ae  Trévoux  , que! 
ques  Brochures  en  faveur  des  Jeautes,  que, 
auroit  fans  doute  beaucoup  de  peme  à rar^ 

ver  aujourd’hui,  telles  que  la  Lettre  - _ 

darin , qui  fut,  je  crois,  orul.e  dans  le  te«K  - 
une  Epître  en  vers  d un  Jcfuite  de  l-  .- 
fes  amis , qui , après  avoir  couru , dans  æ 
manuferite  dans  Paris,  n’a  été  itr.prr 
par  extraits  , dans  un  Journal  etranger,  «v  . 
rite  d’être  mieux  connue  : La  voici. 


rm 


T O I dont  la  vertu  peu  commune  » 

De  l’amitié  dans  l’infortune  , 

M’a  fait  connoître  tout  le  prix; 

Cher  Ami,  de  mon  indolence. 

De  ma  funëfte  négligence  , 

Pourrois-t«  donc  être  furpris  ? 

Vas,  c’eft  fans  reg-et  que  je  laifle 
Enfévelir  dans  la  parefle 
Des  talens  faibles  Ce  flétris , 

Que  dès  la  fleur  de  ma  jeuneiTe 
Les  malheurs  ont  déjà  détruits. 

Il-  fat  un  temps  où  j’ofai  croire 
Que  ces  talens  pouvoient  devenir  précieux  ; 

Ecoutant  l’amour  dangereux 
De  ce  fantôme  vain,  qu’on  appelle  la  gloire, 

Je  réfolus  d’aller  à l’ombre  des  Autels 

Confacrer  mes  jours  à l'étude  , j 
Et  dans  les  travaux  éternels 
D’une  pénible  foiitude  , 

Rendre  à Dieu  mon  hommage  en  fervant  les  mortels. 
Je  crus  long-temps  avoir  trouve  l’afylê 
Qui  convient  aux  cœurs  vertueux  ; 
je  cultivais , dans  une  paix  tranquille , 
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Tous  les  preTeiïs  que  m’avoienr  faits  les  Cieux. 
Mais  au  bruit  affreux  des  tempêtes 
Qui  viennent  lancer  fur  nos  têtes 
A coups  précipités  la  Foudre  avec  l’Eclair  , 

J*ai  fenti  deffécher  & périr  mon  génie. 

Accablé  de  l’ignominie 

Dont  mon  nom  doit  être  couvert. 

C eft  a in  fi  , dans  un  champ  fertile, 

Qu  on  voit  un  arbrifleau  fragile  , 

Qui  n’a  pu  des  frimais  foutenir  la  rigueur  : 

Fier  autrefois  de  fon  ombrage  , 

Son  front  aujourd’hui  fans  feuillage 
Accufe  en  fecret  fa  langueur, 
lï  attend  que  d’un  coup  le  Bûcheron  achevé 
Son  tr/fte  fort  5c  fes  malheurs  , 

Ft  privé  d’une  utile  feve, 

C’eft  avec  peine  qu’il  fouleve 
Ses  rameaux  dépouillés  de  fleurs» 

L Océan  quelquefois  laifiTe  en  paix  fes  rivages. 

Les  vents  n agitent  plus  les  eauxj 
Le  Ciel  n eft  pas  toujours  obfcurci  de  nuages  . 

On  voit  naître  après  les  orages 
Des  jours  plus  fereins  5c  plus  beaux. 

Au  milieu  des  tourmens  , au  fein  de  l’indigence. 

Du  refte  des  Humains  h riante  Efpérance 
Vient  flatter  les  chagrins  , 5c  lufpendre  les  maux  , 
Four  eux  tout  s’adoucit,  au  moins  à fa  préfence. 
Mais  pour  nous  fans  ceffe  accablés 
Des  malheurs  ou  le  fort  nous  livre , 

Nous  jugeons  des  jours  qui  vont  fuivre 
Par  les  jours  qui  font  écoulés. 

Le  char  brillant  de  la  lumière 
Ne  trace  plus  pour  nous  qu’un  cercle  de  douleur. 

Et  nous  lorames  les  feuls  qui  pallions  fur  la  terre 
Les  jours  dans  l’épouvante  & les  nuits  dans  les  pleurs* 
Refpeftables  Dépofitaires , 

Soutiens , Arbitres  de  nos  Loix 
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Tous , dont  l’œil  pénétrant  en  fondé  les 
Vous , qui  jugez  le  Peuple  & confeillez  les 
Quand  votre  main  impitoyable 
Sans  lin  s*appéfantit  fur  nous} 

Quand  notre  front  pins  fournis  que  coupable 
Se  baiffe  avec  relpeff  en  attendant’  vos  coups , 
L’appui  des  malheureux , les  foupirs  8c  les  larmes  ; 
Les  cris  attendriffms  nous  font-ils  Refendus  ? 
Pourriez-vous  envier , hélas  ! ces  faibles  armes 
A des  Infortunés  que  vous  avez  perdus? 

Voyèz  ce  Taureau  qu’on  égorge. 

Qui  tombe  en  frappant  l’air  de  longs  mugiffemens» 
Le  fer  enfanglanté  qui  lui  perce  la  gorge  , 

Ouvre  un  nouveau  paff'ge  à Tes  gémiife 
Le  fier  Auteur  de  fes 
Qui,  du  pied,  lui  preffe  lefl  anc , 

Souffre  au  moins  fes  trilles  murmures 
Même  en  faifant  couler  les  relies  de  fon  fang. 
Pardonnez  donc  , ô vous  , de  qui  la  main  piaffante 
Dans  l’ombre  du  néant  va  nous  faire  rentrer. 
Pardonnez  des  regrets  qu’une  douleur  cuifante 
Lut  tôujoursle  droit  d’infpirer. 

Vous  nous  croyez  une  troupe  infolente. 

Faite  pour  attenter  aux  jours  ffcrés  des  Rois, 

Et  vous  dites  qu’à  notre  voix 
Des  Peuples  abufés  la  fureur  menaçante 
Oublie  ou  méprife  les  droits 
D’une  Couronne  chancelante. 

C’eft  toi  que  j’en  attelle,  Ombre  pâle  6c  fangîantea 
Ombre  du  dernier  des  Valois. 

Vittime  des  tranfpcrts  que  le  faux  zèle  allume. 

Et  d’un  fànatifme  infenfë  : 

Sous  les  murs  de  Taris  je  vois  ton  fang  qui  fume, 
Mo  laïque  malheureux,  dis  nous  qui  l’a  verfé  ? 

Dis  nous  par  qui...?  Mais  non  , déplorables  images! 
Twilfiez-vons  à jamais  relier  loin  de  nos  yeux  j 
Puiffenc  au  moins  lés  autres  âges 
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Ignorer  les  trilles  ravages 
Que  produifit  l’Erreur  chez  nos  faibles  Ayeux  ? 

El  pulffent-ils  donner , plus  heureux  ou  plus  fages , 
Un  autre  exemple  à leurs  Neveux? 

Toi  qui  difpofes  de  la  gloire. 

Equitable  Poftérité  , 

Qui,  dans  les  faites  de  l’Hiftoirc, 
Réhabilite  la  mémoire 
Du  mérièe  perfecuté, 

'Dans  nos  malheurs,  dans  nos  cruelles  peines. 
Tu  ne  peux  nous  offrir  que  des  refTources  vaines. 
Des  fecours  fans  utilité. 

Dans  l’affreufe  nuit  du  filence , 

Quand  ta  Mort  nous  aura  plongés  s 
Lorfqu’enfévelis  fans  vengeance  , 

Auprès  des  ennemis  qui  nous  ont  outragés , 

Nous  n’aurons  plus  d’atttre^exiftence 
Que  celle  des  Ecrits  ou  nous  fortunes  jugés  ; 

Que  nous  fervira  ta  puiffance  ? 

Peut-être  un  jour  la  timide  Innocence 
Diflipera  les  préjugés. 

La  Vérité  , longtemps  captive  , 

O fera  , d’une  main  craintive  , 

Ecarter  les  horreurs  dont  nos  noms  font  chargés. 
Mais  aü  fein  du  tombeau  qu’ont  les  morts  à prétendre? 
Cet  encens  qu’on  leur  offre  , éçhauffe-t’il  leur  cepdxe  ? 
A ces  reftes  glacés  qu’importe  un  vain  honneur  i 
Victimes  de  la  politique  , 

Dont  ils  ont  éprouvé  l’horreur , 

L’inutilité  magnifique 
De  cette  gloire  chimérique 
Peut-elle  faire  leur  bonheur? 

Réflexions  trop  douloureufes  ! 

Cédez , ti  faites  place  à la  néceffité. 

Nous  n’avons  plus  ces  retraites  heuxeufês 
Où  nos  jours  s’écouîoient  dans  la-'  tranquillité. 

Des  fonctions ^laborieufes , v 


ï/ectinomie  3c  la  frugalité 
Nous  laiiîoient  ignorer  les  douceurs  pe'rilleufès 
D’une  trop  molle  oifîveté . 

Oa  les  fureurs  plus  dangereuses 
De  la  trille  cupidité. 

Ce  temps  n’ell  plus  , & nous  allons  connoîtrG 
Les  befoins  & l’amour  du  gain  : 

L’intérêt  fera  notre  maître. 

Il  réglera  notre  deâin  j 
Il  faut  quitter  cet  habit  qui  m’honore. 

Que  le  crime  n’a  point  fouillé , 

Et  que  mon  cœur  refpe&e  encore 
A l’inftant  où  je  vais  en  être  dépouillé. 

Il  faut  donc  adopter  cette  idée  importune , 

Que  nos  jours  dépendront  du  travail  dé  nos  mains. 
Il  faut  courir  à la  fortune , 

Comme  le  tfefte  des  Humains, 

Et  traverfer  les  flots  de  cette  foule  avide  , j 

Qui , fè  pteflant  fur  les  chemins  , 

Ecrafe  fans  pitié  , dans  fa  courfe.  rapide  , 

Lout  ce  qui  met  obftacle  à fes  voeux  inhumains. 
Viens  donc,  vil  intérêt,  viens  gouverner  ma  vie. 
Viens  tendre  dans  mon  cœur  tes  reflTorrs  tout  puifïkns* 
A quels  autels  faut-il  que  ma  main  facrifie? 

Voyons  à qui  je  dois  préfenter  mon  encens. 

Irai-je  de  mon  être  oubliant  la  noblefTe , 

D’un  Riche  dédaigneux  courtifer  la  bafleiTef 
Irai-je , vil  adulateur  , 

Aux  pieds  d’une  plus  vile  Idole, 
L’encenfèr  d’un  culte  frivole  , 

Et  lui  proftituer  un  hommage  flatteur  ? 

Irai-je , dans  l’efpoir  d’un  falaire  trompeur, 

La  fatiguer,  l’enivrer  de  fumée. 

Et  la  paix  fur  le  front,  la  rage  au  fond  du  cœur. 
Patafite  avili  , fans  vertu  , fans  honneur , 

Perdre,  pour  un  repas,  toute  ma  renommée? 
Faudra-t-il,  apprenant  au  lèin  de*  Facultés  , 


A rédiger  une  ordonnance. 

Vendre  chèrement  l’efpérance 
Aux  malades  épouvantés  ? 

Miniftre  de  la  Mort , tyran  de  la  Nature  , 

Aflafilner  par  art,  guérir  par  coniedure. 

Et  voir  de  leurs  tombeaux  s’élever  contre  moi 
Les  gémiflemens  redoutables 
De  mille  Infortunés  que,  dans  ce  lieu  d’effroi. 
Auront  précipités  mes  loix  impitoyables'* 

Faudra-t-il  à Thémis  , confacrant  mes  talens , 

Du  Dédale  des  Loix , ians  en  trouver  l’ilïue  * 
Parcourir  la  route  inconnue  i 
Et  novice  après  quarante  ans , 

Avec  une  éloquence  aifée , 

Débiter  quelque  phrafe  ufée1 
Devant  des  Sénateurs  dormans  ? 

Me  verra-t-on  enfin  aux  plaifirs  de  la  terre 
Renonçant  avec  intérêt  . 

Dans  le  réduit  obfcur  d’un  fombre  Monaflèrc, 
Cabaler  fans  éclat , intriguer  en  (ecret , 

Et  fous  l’humilité  d’un  habit  méprifable , 

Déguifer  du  manteau  de  la  Religion  , 

La  fiere  auilérité  d’un  Dévot  redoutable , 

D’un  Moine  mécontent  la  fourde  ambition  ? 

Et  voilà  donc  , grand  Dieu  , les  horreurs  que  pre'pare 
Ce  monde  où  l’on  me  force  à rentrer  aujourd’hui! 

Il  y faut  devenir,  ou  flatteur,  ou  barbare  » 

Ou  déformais  y languir  fans  appui. 

Il  me  faudra  rougir  d’une  coupable  aifance. 

Et  mépxHer  les  pleurs  qu’arrache  l’indigence 
Aux  malheureux  que 'j’aurai  faits  * 

Ou  ne  devoir  ma  fubfiftance 
Qu’à  des  dons  flétrilThns,  à de  honteux  bienfaits? 

O Dieu  du  Ciel,  & SagefTe  infinie  1 
Je  r.’ai  plus  de  recours  qu’en  toi  j 
Entends  mes  cris,  délivre- moi 
Du  cruel  fardeau  de  la  vie. 
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Quoique  ces  Vers  duilènt  flatter  Fex-Jéfuite 
B e nier  , il  trompa  cependant  M.  Linguet  dans  Tes 
efpérances  , & ne  lui  abandonna  point  fcn  privi- 
lège au  Journal  de  Trévoux.  Ce  dernier  ne  pou- 
vant fuivre  la  carrière  de  Journaîifle  , au  lieu  d’une 
guerre  littéraire  à faire  le  plus  fouvent  à la  mé- 
diocrité & au  mauvais  goût , entreprit  celle  de 
Portugal  plus  férieufe , fous  Je  commandement 
de  M.  le  Prince  de  Beauveau  , auquel  il  s’attacha 
en  qualité  d’Aide-de-Camp  pour  la  partie  Ma- 
thématique du  Génie.  Le  plus  grand  fruit  que 
l’Auteur  des  Annales  retira  de  ce  fervice  Mili- 
taire, fut  d’acheter  quelques  Livres  Efpagnols, 
en  paffant  à Madrid  , de  voir  repréfenter  les  piè- 
ces de  Tinépuifàble  Laideron , & de  Loges  de 
Vega  , d’apprendre  leur  langue , & d’avoir  concu 
peut-être  dès- lors , Je  deflèin  de  faire  la  traduc- 
tion qu’il  nous  a donnée  depuis , fous  le  titre  de 
Théâtre  Efpagnol , en  4 vol.  in- 12,  qu’il  a dé- 
dié à l’Académie  de  Madrid  > quoiqu’il  fè  foit 
depuis  montré  le  détracleur  de  tant  d’autres 
Académies. 

M.  Linguet  voulut  à fon  retour  de  Portugal , 
voyager  en  Hollande  , examiner  les  mœurs  /im- 
pies d’un  peuple  adif  dans  les  Ipécuîations  de 
fon  commerce,  & voir  de  grands  Négocians  , 
fans  le  luxe  qui  accompagne  par- tout  ailleurs  un 
grand  négoce.  Il  s’attacha  fur-tout  à conlidéret 
les  Arts  des  iïollandois , les  çftorts  de  leur  indus- 
trie ; & quand  il  eut  occaiion  d’en  parler , il  fit 
bien  voir  que  les  Gaules  n’étoient  pas  le  fiege  par 
préférence  de  l’induflrie  îaborieuiè,  comme  Fa 
dit  l’Auteur  de  Y Ami  des  Hommes , 

Revenant  de  la  Hollande  par  les 
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flandre  , & paffant  par  la  Picardie  , il  lui  prit 
envie  de  s’arrêter  à Abbeville  quelque  tems.  Il  y 
arriva  vers  le  mois  de  Septembre  17  63  , & ne  s’y 
fit  connoître  Amplement  que  fous  le  nom  de  M. 
de  Beaumont . Cette  époque  dans  la  vie  de  M. 
Linguet , eft  vraiment  très  intéreiïante.  Le  hazard 
voulut  qu’il  prît  chez  la  Veuve  d’un  Libraire  de 
cette  Ville  , un  logement  qui  lui  fut  bientôt  of- 
fert gratuitement  , dès  qu'on  s’appercut  qu'il  s’a- 
giffoit  de  favorifer  un  Homme  de  Lettres  fort 
Jimple  dans  fes  mœurs , & d’ailleurs  très-peu  for- 
tuné. 

M.  Linguet  manqua  bien  peu  de  tems  après  de 
s’attirer  une  petite  affaire  qui  auroit  pu  l’éloi- 
gner promptement  de  ce  féjour.  En  fe  prome- 
nant, curieux  de  tout  voir  & de  tout  obferver, 
il  avoit  demandé  à un  Matelot  fur  les  bords  de  la 
Somme  y jufqu’où  remontoïtîe  flux  de  la  mer  dans 
cette  riviere.  Le  Maire  d’Abbeville,  qui  par  fes 
privilèges , y commande  pour  le  Roi  en  l’abfence 
du  Commandant  en  titre,  frappé  affez  mal-à- 
propos  de  cette  queftion  d’un  étranger  , en  tems 
de  paix  , dont  on  lui  fit  le  rapport , s’avifa  de 
l’envoyer  chercher , de  l’interroger  fur  l’objet  de 
fon  féjour,  & fur  celui  des  queftions  qu’il  avoit 
faites  au  Matelot.  Il  fut  très-aifé  à M.  Linguet , 
de  le  fatisfaire  de  vive  voix  : mais  de  retour  chez 
lui , il  lui  écrivit  une  lettre  affez  fmguliere,  où  il 
s’anonca  comme  un  Philofophe  obfervateur , voya- 
geant comme  les  Thaïes  , les  Platon  , pour  étu- 
dier la  nature  & les  Hommes , s’arrêtant  par-tout 
ou  il  trouvoit  à profiter , marchant  fotivent  à 
pieds  & fe  défaltérant  au  premier  ruiffeau/  Il  finit 
par  lui  offrir  de  payer  fa  dette  à la  Société  dans 


le  fe  in  de  laquelle  il  vivoit , afin  de  netre  nas  re 
garde  comme  un  oifif , finon  dangereux  du  m„inc 

thématiques  danTmlIe"  Sd, CTr*  de  Ma~ 

on  ne  lut  donna  point  de  fille  narrrW  P 
avoir  apparemment  point  de  commode  '•  ^ 
reçut  chez  lui  quelques  jeunes  Offir  ^ ’ mais  l! 
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noilfince  d’un  homme’  de^Lewres  fonV*  m"' 
fort  aimé  dans  fi  patrie,  de  feu  M D v®’ 
Congédier  au  Préfidial  & ancien  Maire  d^Abbe’ 
ville  avec  kquel  il  fe  Jfi  bientôt  de  l’amtÏT 
PIüs  moité.  Cet  ami  lui  procura  d’abord  Te  3 
jets  manuscrits  du  pays  fur  la  navlatin  de^' 
Somme  , & lui  fit  naître  par-fi  [’id  u de  3 
projet  qu’il  a publié  dans  t e , ' ® du  nouve‘™ 

ouvrage  marqué  au  coin  de  \\iûlkè  onbl^1^* 
qw  ne  relpire  , d’un  bout  h l’autre”  are  r U6’  “ 

inttrStetltiSri  dt  dccele  un  Homme 
C projet  a un  oon  port  en  Picardie  rv'  fa 

rier  qui  habitaient  fon  quartier  à ma- 

renfation  dans  une  Ville  de  Pr'ov’ince^&ISke 
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voulut  en  fupprimer  les  exemptoes.  Le  M^e 
fouoconneux  , dont  nous  avons  parle  , ht  taire  ûes 
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:re.  & c’eft  à cette  occafion  quil  le  plaig  t 
litaire , a c en  fervir  de  fuite  & 

dans  une  troifieme  Lettre  pou  ^ ^ 

de  développement  a fon  projet,^ 

une  infut le  méditée  ^“J“d  {^cette  même  Ville 
manques , qu  ‘J  ^yo  >occafion  la  pius  fa. 

très  dans  1 obfcurite.  brochure  furie 

On  crut  découvrir  dans  cet  f aulieres, 

fins , fort  célébré , connue  ou  en  France  » 

rabais,  umque  cet  établif- 

par  le  grand  Co}bem  t & époque  glorieufe  dans 
fement  regard^C°  o lr  .,é  pPar  tant  d Ecrivains , 

la  vie  du  Miniftie  , P ' ville  , la  tuoit 

loin  d’exciter  l>nduftrie  dam  cette^V'  ^ , 

exaâement,  loin  d y jemifere.  C’étoit  pré- 

le  faifoit  mourir  de  faim  Entrepreneurs  dé- 

crément le  moment  ou  les  Emrep^  ^ 

voient  renouveler  leur  P |tabli(Tement.  Cette 
fiftoit  depuis  lefiecle  l . ;js  s’efforce- 

fortie  d’un  bon  Ecrivain  lestouch  LesCorps 

fruit  cedçene  fe- 


renouvellement  de  ce  privilège  exclüfif,  fur  la* 
quelle  le  Confèii  du  Roi  prononça  en  leur  faveur 
êc  en  celle  de  la  liberté , contre  les  Entrepreneurs 
Hoîlandois.  Mais  il  n’en  étoit  pas  moins  coura- 
geux d elever  le  premier  la  voix  à la  porte  de  cette 
Manufacture.  Il  étoit  hardi  de  faire  des  portraits 
fi  vrais , fi  piquants  du  goût  & du  génie  des  habi- 
tans  avec  lefquels  il  vlvoit , qu’en  fevreconnoilîant , 
ils  ne  pouvoient  pourtant  s’empêcher  d’en  mur^ 
murer  très-hautement. 

A ce  premier  Ouvrage  de  fa  folitiide,  fùccéda 
bientôt  une  nouveauté  , que  fon  titre  feul  dé- 
voie rendre  extrêmement  remarquable  en  Litté- 
rature. C etoit  le  Fdnatifme  des  Philofophes  , ou- 
vrage un  peu  réchaufé  du  difeours  de  /.  /.  Roujfmu 
fur  le  danger  des  Sciences  ; mais  allez  plein  de 
force  & de  chaleur  encore  , pour  qu’il  dût  fe  faire 
Hre  avec  intérêt  après  celui  de  Roujfeau . Son 
Auteur  en  cela  différent  de  l’Ecrivain  deGeneve , 
fembloit  avoir  voulu  appuyer  par  des  exemples 
hiftoriques , plutôt  que  par  des  raifonnemens  9 
ce  qu’il  difoit  de  mal  des  Philofophes.  M.  Linguet 
fit  l’hommage  de  cette  brochure  à M.  D.  fon  ami „ 
& la  fin  de  l’Epitre  dédicatoire  fupprimée  depuis , 
mérite  d’être  remarquée.  Notre  Auteur  con> 
mençoit  à montrer  du  goût  à parler  de  lui-mér 
me  & de  les  malheurs.  Il  s’exprimoit  ainfî  : 

» Ne  retirez  pas  mon  nom  de  l’obfcurité  dont 
» il  n’auroit  jamais  dû  fortir.  Ce  qui  me  refte  à 
» couler  d’une  vie  empoifonnée  de  bonne-heure 
» par  les  plus  cruels  chagrins , je  le  confacre  à 
» l’amitié , dont  vous  m’avez  fait  goûter  les  dou- 
»ccurs,  k la  retraite  & fur- tout  à l’étude  des 
* vrais  devoirs  de  l’homme , trop  long  - tems 
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& effacés  dans  mon  cœur  par  defs  études  frivoles , ' 
» ou  par  des  occupations  8c  des  efpérances  en- 
» core  plus  frivoles. 

5>  Trop  heureux!  fi  j’avois  toujours  pu  penfer 
»ainh,  li  j’avois  toujours  été  inienlible  aux  ehi- 
» meres  de  l’ambition , à f amour  des  plailirs , à 
» la  fumée  de  la  gloire,  \eÿL folies  de  majeunejje 
» ne  me  prépareraient  pas  jRir  nn  âge  plus  avancé 
» des  regrets  cruels  êc  de  JfSgs  repentirs. 

Ainfi , quelques  erreurs  ip’on  pût  imputer  à 
la  jeune  fie  de  M.  Linguet  / il  femblequede  pa- 
reils regrets  dans  un  âge  plus  mur , étoient  bien 
capables  de  les  faire  pardonner  , & même  de  les 
effacer. 

À 1 mffigation  du  même  ami,  le  Fanatisme  des 
Vhilofophes  fut  fuivi  d’un  autre  brochure  intitu- 
lée : Nécefjité  d'une  réforme  dans  les  Loix  Civiles 
de  France  y avec  la  réfutation  de  quelques  pajf a* 
ges  de  /’Efprit  des  Loix  à ce  fujet . Cet  ouvrage 
compofé  fur  les  Mémoires  nombreux  des  Préli- 
diaux  donnés  en  ce  tems-lk  , fut  eftimé  par  les 
Connoifîèurs  : on  le  tint  pour  bien  écrit  & rem- 
pli de  vues  judicieufes  autant  qu’utiles  ; mais  il  de- 
meura  comme  les  autres  Livres  du  même  Auteur, 
fans  fe  répandre.  Cette  Brochure  eff  à peine  con- 
nue 8c  Ton  Auteur  l’a  fondue  depuis  en  grande 
partie  dans  fes  Annales . 

Une  Tragédie  de  Socrate , faite  en  quelques 
jours , 8c  avec  la  même  facilité  qui  avoit  contri- 
bué à réparer  Zuiica  , fuccéda  aux  autres  Livres , 
8c  réufïit  encore  moins.  Le  Journaîifte  Freron  y 
dont  les  jugemens  en  fait  de  pièces  de  Théâtre , 
étoient  aiîèz  efHmés,  trouva  que  la  préface  du 
pauvre  Socrate  , étoit  d’un  homme  déejprït  en* 


tendu  ; & que  la  pièce  trop 
traie , était  S un  Poète  des  plus  médi 
y a d’afTez  (îngulier  , c’eft  que  M. 
flammable,  lî  irafcible  contre  la 
jamais  paru  en  vouloir  à Freron , pour  cette  ior-* 
tie.  Socrate  ne  fut  point  lu  ; & il  eft  alTez  diffi- 
cile d’en  retrouver  des  exemplaires,  parce  que 
l’Auteur  les  fupprima.  On  ne  s’arrêta  guère  qu’à 
la  fcene  première  du  quatrième  Aète,  que  lacir- 
conftance  de  la  lettre  vigoureufe  que  Jean-Jacques 
Rouffeau , Citoyen  de  Geneve , adrefToit  alors  à 
Chriftophe  de  Beaumont , Archevêque  de  Paris , 
fembloit  rendre  plus  fenfible.  Nous  la  donne- 
rons ici.  Le  Public  qui  , dans  Mahomet , dans 
Iphigenie  en  Tauridc , & plus  nouvellement  dans 
la  Veuve  de  Malabar , a toujours  paru  applaudir 
avec  tranfport,  aux  vives  (orties  de  la  Philofophie 
contre  les  Chefs  de  la  fuperflition  & de  i’impof- 
ture  , fera  bien  aife  fans  doute  de  voir  comment 
la  chaleur  de  M.  Linguet , fait  converfer  un  Phi- 
lofophe  moralifle  par 
Prêtre  d’Athenes. 


Le  Théâtre  repréfente  ta 


A N I T U S,  Grand 
* E s * Anitus , c’eft  moi. 


S OCRA 

Cette  faveur  m’honore  5 
Mais  fe  ne  conçois  pas  comment  tu  daigne  encore... 
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A N I T U S 


Quitte , quitte , avec  Jfloi , cet  inflexible  orgueil 
Je  puis  ouvrir  drun  mot,  ou  fermer  ton  Cercueil* 
jËV  tu  vois  devanr  toi  d'arbitre  de  tavie. 
j'ai  déliré  long-temps  qu’elle  te  fût  ravie  ; 

Jé  ne  m’en  défends  pas,  & tu  l’as  bien  pu  voir* 
*Tçs  fers  montrent  allez  ma  haine  & mon  pouvoir/ 
Mais  tje^  larmes  d’un  fils  Je  n’ai  , pu  me  défendre  > 
C’eftlui  qui,  dans  ces  lieux,  me  force  de  defcendre* 
Par  fdiblefle  pour  lui  J’ai  fufpendu  ta  mort:] 
ÿôür  la  derniere  fois  il  faut  régler  ton  fort, 

El  Je  viens  pour  pour  cela.  Parle , ainie-tu  la  vie? 


Sans  doute , û Je  puis  vivre  fans  infâmie. 


jYi  voulu  feul  à feul  te  parier  aujourd’hui» 

Ecoute  , je  veux  bien  devenir  ton  appui. 

Mon  cœur  va  te  Jurer  une  aniitié  de  frere. 
tflg.  ta- fille/,  ce;  foir  , Je  deviendrai  le  pere  ; 

Et  pour  tant  de  bienfaits  Je  n’exige  de  toi , 

Que  de  vouloir  agir,  & penfer  comme  mol. 

Je  ne  me  pique  point  de.  préceptes  lublimes. 

Je  vais  en  peu  de  mots  t’expliquer-  mes  maximes  * 
Sans  réferve,  facys,  fard  & fans  obfcurité, 

Tour  i’ufage  du  moins  , & pour  futilité. 

Tu  peux  leur  comparer  celles  de  ton  école* 

Je  n’examine  plaint , par  Un  defir  frivole , 

Éi  ces  Dieux,  de  t®ut  par  le  Peuple  adore's, 

Sont,  comme  tu  le  crois,  des  menfonges  facrcs»7 
Qui,  nés  de  l’itripofture  & de  notre  faiblefle* 

Ont  acqu/s  du  pouvoir  à forcé  de  vieillelTe^ 

Et  rendent  relpeftâble  au»  lîupides  Humains  * ’ 

Ee  fruit  de  Îcur6  erreurs,  l’çuvrage  de  leurs 


ij 
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Tu  vois  que  fi  des  l5îeux  font  foibles,  lïtéprlfabîes 
Xcurs  Prêtres  ont  du  moins  des  armes  redoutables y 
£t  favent  à propos  punir  les  indifcrers. 

Dont  l’audace  prétend  pe'nétrer  leurs  fecrets. 

Mais  qu’importe  , après  tout , fi  ce  font  des  chimères  • 
Pourquoi  mettre  au  creufet  les  rêves  de  nos  peres^ 
Au  lieu  de  travailler  à les  décréditer. 

Au  lieu  de  les  combattre,  Il  faut  en  profiter, 

C’eft  là  l’unique  but , le  triomphe  du  Sage. 

De  la  trille  raifon  l’erreur  eft  le  partage  j 
Et  le  Vulgaire  aveugle  en  fa  (Implicite, 

Ne  connoît  point  de  borne  à là  crédulité. 

Soit.  Mais  fan^  afFe&er  un  mépris  inutile , 

Saififlant  les  relTorts  qui  le  rendent  docile,, 

Un  elprit  mâle  & ferme  à fon  gré  le  conduit» 

Il  appuie  avec  art  une  erreur  qui  féduit  î 
Et  bien  loin  d’jçn  tirer  un  préfage  finiftre  , 

Il  l’accrédite  cnco?  , & s’en  fait  le  Miniftre. 

Pour  ébranler  le  cœur,  il  éblouit  les  yeux. 

Il  monte  fur  l’autel,  il  fait  parler  les  Dieux > 

Et  voit  à fes  genoux  une  foule  tremblante 
Puifer  dans  fes  regards  l’efpoir  ou  l’épouvante» 

C’eft  ainfî  qu’on  fe  fait  des  deftins  éclatans , 

Qu’on  gouverne  le  monde  , & qu’au  lieu  .... 

SOCRATE- 

Je  t’entends. 

L’ambition  du  Sage  enfante  les  oracles  j 
Sur  les  autels  des  Dieux  prodigue  les  miracles  ; 
Montre  au  Peuple  le  crime  adoré  dans  les  Cieux» 
Fait  naître  l’apphreil  qui  frappe  ici  fes  yeux , 

Et  tous  ces  dogmes  vain^  qu’il  ne  fauroit  comprendre, 

A N I T U S. 

îl  les  mépriferoit , s’il  pouvoit  les  entendre. 

Vas  , crois-moi , pour  penfer  le  Peuple  n’eft  pas  siés 
Il  Faut,  pour  fon  bonheur,  qu’humblement  proftern© 


a<r 

Aux  autels  de  îes  Dieux  » fous  la  main  de  leurs  Prêtes  9 
11  ucore  , en  tremblant  » le  pouvoir  de  fes  Maîtres, 
îl  faut  que,  reposant  un  defîr  infenfë , 

Content  du  rang  obfcur  ou  le  fort  l’a  placé , 
Euyant  de  la  raifon  l’inutile  lumière, 

31  vive  en  paix  des  fruits  qu’il  arrache  à la  terre  & 
C’eû  là  fon  vrai  deftin.  Dans  fon  obfcurité 
11  eft  ce  qu’il  doit  erre , & l’a  toujours  été. 

Mais  pour  lui  la  Nature  avare' de  fes  fiâmes. 

De  la  réglé  commune  exempte  quelques  âmes. 
Quelques  cœurs  généreux , tels  que  toi , tels  que  moï 
Deftinés  dans  le  monde  à lui,  donner  la  loi. 
Ceux-là,  fans  fe  foumettre  aux  préjugés  vulgaires 
Y doivent  affervir  les  âmes  ordinaires  ; 

Et  flattant  fa  faiblelTe  ou  fa  crédulité  , 

De  la  terre  à leurs  pieds  fouler  la  liberté. 

De  la  comparaifon  fi  ton  orgueil  s’offenfe , 

Crois  qu’il  eft  entre  nous  bien  peu  de  différence* 

Le  Philofophc  altier  qui  détruit  les  erreurs , 

Le  Prêtre  dont  la  voix  lçs  fenâê  dans  les  cœurs  * 
Ont  les  mêmes  deffems  & de  pareilles  vues. 

Tous  deux  voulant  régner  fur  les  âmes  émues. 
Bornent  ég  lement  leurs  deflrs  & leurs  voeux 
A fe  faire  un  grand  nom  qui  fubfifte  après  eux. 

Si  nos  vœux  font  égaux,  me  diras-tu  peut-être. 

Les  chemins  , les  moyens , font  éloignés  dé  l’être  } 
Et  l’un  féduit  feipri-t,  l’autre  veut  l'éclairer. 

Dans  ces  diftinélions  je  ne  veux  point  entrer  ; 

Je  m’arrête  à l’effet  , fans  pénétrer  la  caufe. 

Mais  je  vois  qu’au  danger  fans  fuccès  l’un  s’expofè  * 
Qu’il  vit  fouvent  obfcur,  & toujours  malheureux! 
Et  que  l’autre  élevé  dans  un  rang  glorieux, 

Eavorifé  du  ciel , redoutable  à la  terre. 

Donne  à fon  gré  des  loix  à la  Nature  entière. 
Pouvant  la  gouverner,  tu  veux  la  corriger! 

Mais  tes  efforts  font  vains,  & ru  peux  en  jugej;. 
Quel  fruit  t’eft  revenu  de  ta  fageffe  ayfrère,* 


% 
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Que  t’a  valu’,  dk-teoi , cette  vertu  févèré? 

Des  chagrins,  des  affronts  fans  ceffe  renaiffans; 

Des  ennemis  nombreux  , de  lâches  partifans , 

De  qui  le  cœur  glacé  par  ta  Phulofophie  # 

Aux  tranfports  de  mon  zèle  abandonne  ta  vie* 

Mais  change  de  conduite,  de  ton  fort  va  changer» 
Affermis  mes  honneurs , de  viens  les  partager. 

Peins  que  tes  yeux  fe  font  ouverts  à la  lumière  5 
Que  l’on  voie  une  fois  ton  front  dans  la  poufïiere. 
Et  pour  toi , dès  l’inftant  » je  n'ai  plus  de  fecretsa 
Je  vais  te  confier  mes  plus  chers  intérêts. 

Alîis  près  de  ces  Dieux  que  ta  fierté  dédaigne,. 
Viens  pofféder  le  temple  de  l’autel  ou  je  règne. 

Sois  Dieu  toi-même  , & vois  les  hommes  effrayés 
Te  prodiguer  leurs  vœux , de  tomber  à tes  pieds* 
M’entends-tu  maintenant  ? 

C - ' ,1  , * • . ■ i>  + % ■ 

SOCRATE. 

Tant  de  gloire  me  flatte# 

Pt  c’eft  plus  qu’il  n’en  faut  pour  le  faible  Socrate, 
Moi-même , en  ce  moment , tu  me  vois  interdit. 
Mais  un  fcrüpule  encor  arrête  mon  efprit: 

Ce  nuage  d’encens  offert  par  la  faibleffe, 

Etouffe-t-il  la  voix  terrible  , vengereffe , 

De  ces  remords  affreux  qui  déchirent  un  cœur; 

Et  fuivent  à grands  cris  le  menfonge  ôc  l’erreur? 

A N I T U S. 

Eh  ! quelle  eft  cette  voix  que  ton  ame  redoute  ? 

Un  Prêtre  la  fait  taire,  de  tu  crois  qu’il  l’écoute? 
Vas,  nous  lançons  la  foudre,  de  ne  la  craignons  pas 
Laiffe-là  tes  remords j & libre  d’embarras. 

Viens  avec  moi  puifer , au  pied  du  Samffuairc, 

La  mâle  fermeté  qui  fait  mon  cara&ère. 

Viens  apprendre  comment,  dans  un  crédule  efprit. 
On  fait  naître  avec  art  les  frayeurs  dont  on  rit  # 


ffit*  dominent»  fins  rîfqncr  ces  reffourcei  fectètti , 
a , pour  les  calmer  , des  raifons  toujours  prêtes*- 
Air  refte , H faut  choîfîr.  C’eft  Tunique,  moyen 
Qui  puiûe  fatisfaite  & mon  cœur  & le  tien. 

Si  tu  veux  t'oppofer  enepr  à ma  clémence  , 

Be  crois  pas  reculer  plus  long-temps  ma  vengeance. 
Cto  mourir  dans  une  heure,  ®u  venir  avec  moi 
Brendre  au  pied  des  autels,  & puis  donner  la  loi5 
CTeftlc-  dernier  arrêt  que  ma  bouche  prononce: 

Ta  peux  te  décider,  & j’attends  ta  réponf®. 

SOCRATE. 

Je  dois  en  effet  à la  rare  bonté 
€gw  te  fait , à ce  prix , mettre  ma  liberté. 

J*aÈ.  de  tes  fentimens  la  connoilfance  entière  » " 

Tu.  m’en  as  fait  l’aveu  fimple , franc  & fîhcerc  t 
Æsrntte-  donc  les  miens , & juge  à ton  tour 
Sa  tu  dois  efperer  de  me  leduire  un  jour. 

Bans  un  vil  atteliefj  lorfqiie  dès  nia  jeunéflc  , J 
JTfflfai  ibe  dévouer  a chercher  la  fagefle  ; 

Œr  lotfqu’après  vingt  ans,  devenu  moiris  ©bfcür  , 

Je  formai  le  projet,  dans  un  âge  plus Tnûjr» 

Be  publier  le  fruit  de  mes  travaux  pénibles. 

De  rendre  à la  vertu  tous  les  hommes  fenfibles, 

J*ai  vu , combien  , un  four,  il  pourroit  m’en  coûter* 
Je  Fai  vu  d’un  œil  ferme  , & fans  m’épouvanter. 

©e  mes  fours,  fans  regret , j'ai  fait  le  Sacrifice, 
Certain  que  tôt  ou  tard , fous  le  nom  de  juftice , 

3De  toi,  de  tes  pareils, 'des  cris  intéreffés 
Armeroient  contre  moi  les  Peuples  infenfës. 

Auffx  quand  je,rt'ai  vu , grofiï fiant  la  tempête 
Qae  tes  brigues  avoient  attiré  fur  ma  tête. 

Demander  mon  trépas  aux  Sénateurs  féduits* 

Ta  m’as  plus  affligé  que  tu  ne  m’as  furpris. 

S’il  faut  de  la  vertu  que  je  fois  la  viftime , 

Mo»  unique  regret , c’eft  qu’il  t’en  coûte  un  crime. 
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, mvi.,er  ï ce  «>mblc  d' hOTin'l;r  * 

-,  que  pour  mêle  mi d>h„ 

ru  """0‘,;!fces;i[if1„s  dociles, 

ne  ta  haine  aujourd'hui  .es  ùtftrumens^«, 

felonc  pas  toujours  guides  par  ta  foreur. 

Le  temps  viendra  1m  M >^,u femmes» 

Trahiflant  .e  fecret 

Eu  devenir  plus  lents,  à juger  l'mnocenc  l 
Au  telle,  quand  des  fers  tu  me  &ro.s_ 

le  dirais  aux  Mortels  . „ 

Déàet-vous  fur-tout  de  vos  p ^ ^ , 

Et  qn;  VOUS  font  donner  1»  nom  d tmp.ete 
A l’amour  de  la  paix  & [ ircillte 

^rr^sSeU^re 

«"forme  courre  moi  fa  bafe  fc  fou  app«ra 

je  reviendrais  bientôt  où  je  fois  au,ourdhu  . 

A N I T U S, 

, • - * \ Téfifter  au  courroux  qui  m’entraîne*  ^ 

]ZZ**  , tu  veux  donc  toujours  braver  ma  ha** 

SOCRATE- 

Je  ne  U brave  point,  & U crains  encor. moins. 


S O C K A T E. 

Eft-ce  un  G grand  malheur  nue  A*  • 

L'arr«  <3«  tu  prononce  nu/onrd-L  '*  VÎ<* 
£ Parure  demain  ie  rendra  contre  œ0'’  J 

•Nous  nous  fumons  de  près  Fr  v 
Dont  tu  crois  pour  ton, ours  ma  ’ * ri”fîmio 

Sache  qne  d’un  autre  œil  j’en  «“p®01"  fletrie‘ 
je  ne  fuis  point  flc-  . ” ï0's  1 «enemcnt. 

p ut  nctrj  fi  ,c  meurs  innocent. 

A M i t U 5- 

Maigre  mo;  tu  t-ohfiineâ  courir  à ta  perte- 

£t  *uand  >e  te  retiens  fur  ta  tombe*  ? ’ 

Rien  ne  peu,  fe branler,  „i  Ces  ho  °“Verte* 

s O C R A T E. 

Tes  honneurs  ! tu  „eux  voir  combien  • , 

Tout  ton  fils,  fe  vcmi  . ,e  ks  meprife. 

Me  rend  fenfible  aux  p!eU,s  a°”  ame  C<1  éprift  • 
Mais  pour  fe  confoier,  il  n'a  "**» 

îociATf 

■Am'tns,  c’eft  aiTez.  Ce  „vd  „ ■ 

Que  tu  pourrais  /nger  de  fon  cm /'d  ^ 

Nous  n'avons' plus  ici , ,'e  ctcis , rien  à nous  ^Jhe. 

N I T U <; 

U /W. 

Tu  feras  fatisfait  j adieu  Ie  m 

* ;e  me  retire. 


ft 

Malgré  les  beautés  de  cette  Scène , Socrate  ne 
réuiïit  pas , comme  on  l’a  dit.  Le  mauvais  fuecès 
de  tant  d’ouvrages , tant  en  profe  qu'en  vers , pa- 
rut rebuter  un  peu  M.  Linguet  de  fuivre  la  car- 
rière des  Lettres.  : il  fembla  vouloir  l’abandonner». 
Cette  diftraclion  lui  manquant , il  ne  pouvoir  s’en 
trouver  plus  heureux.  îl  s'en  livra  davantage  à 
fa  mélancolie  , à Tes  chagrins  cuifans.  Pour  con- 
noître  l’état  de  fon  ame  oppreffée  dans  cette  fitua- 
rion  , il  fautlentendre  en  parier  lui-même  à M. 
D.  près  de  deux  ans  encore  après. 

» Vous  & M.  de  S.  dont  la  connoiiïance  effc 
encore  un  de  vos  bienfaits  , ( difoit  M.  Linguet  > 
vous  m’avez  rendu  le  fervice  le  plus  important 
qu’un  homme  puifTe  recevoir  d’un  aurrè.  Vous 
m’avez  guéri  tous  deux  d’une  mélancolie  noire 
qui  fulpendoit  toutes  les  facultés  de  mon  efpriî. 
Sans  vous , je  ferois  encore  dans  la  langueur  ou  une 
fuite  incroyable  d’infortunes  m’avoir  plongé.  Vos 
foins  ont  eicatriie  les  plaies  que  l’injuftice  des 
hommes  avoir  faites  à mon  cœur.  Vous  m’avez 
appris  à bien  penfer  de  la  nature  humaine.  Il  fal- 
loit  qu’un  heureux  hazard  me  conduisît  près  de 
vous , pour  me  réconcilier  avec  elle. 

» Il  n’y  a point  de  jour  où  je  ne  doive  me  rap- 
peler & bénir  cetre  époque.  Il  n’y  en  a point  oii 
je  ne  fonge  avec  attendrifîement  aux  circonflan-» 
ces  qui  m’ont  procuré  le  bonheur  de  vous  con- 
noître.  C’eft  vraiment  de  cet  iriftant  que  je  puis 
compter  les  années  de  ma  vie.  Jufques-là  l’exif* 
tence  n’avoit  été  pour  moi  qu’un  fjppîice.  Je 
n’étois  point  Patriarche  comme  Jacob.  Jen’avois 
pas  cent  trente  ans  comme  lui  ; mais  dans  un  pèle-» 
rinage  de  cinq  fixiemes  plus  court  que  le  fien , 


%e  ^'°Cre °!'  un  homme 

Une  fortune  bornéTZ’lîoit  Z^  heu™*- 
qwfeul  cache  & défend  la  vertu  u*  °bfcur> 
gns  reproche,  avec  quelque  Iueur  ^ne,fami,Ie 
ie  nom  d un  pere  e/Kmi*  »Ueu£  de  ta^ent , & 

ionnéte.Unerenoit  qu’à  moi"/  aiTliroj5  «n  rang 

Garnie  fein  de  la  paix  & J* d ï V,I-Ife fans defîrs > 

î™«  4 «i.dre  il  Ë“Lt  A*W  * „ y' 

Si,?  to  «**» 

r»;  ori“i  StLV fis“'f  * '=  f»>. 

Grands.  J’ai  cru  trouva  i [ortllne  à U fuite  des 
non  dans  la  carrière  des  Leftre^T^  ,acon/îdéra- 
““  de  ia  douceur  dans  Je  rom  Je  fuis  Pro- 
* appliquent  à cultiver  leur  efprif  * C£UX  ^ui 

JS  tnSStss: 

ce  que  je  pouvois  en  Pttenrî  n£es  .travaux  > tout 

$&*•'*  * Ætt 

téteœnm™pSpSvrb,£r“'  r'  Uiref,> 

contré  une  per„  Æf?"  . J ai  ren- 

féduit , 


réduit,  & par- tout  elle  m’a  trompé.  J’en  ai  vu 
l'image  briller  un  inftant  à mes  yeux , & s’éva- 
nouir après  m’avoir  égaré , comme  ces  vapeurs 
enflammées  qui  voltigent  au  milieu  d’une  nuit 
obfcure  , & conduifent  à des  fondrières  dantre- 
reulès  les  Voyageurs  qui  ont  l’indifcrétion  de  vou- 
loir  les  joindre. 

» Je  n’ai  que  trop  cherché  de  ces  redoutables 
feux  follets.  Je  ne  me  fuis  livré  que  trop  long- 
tems  à leur  lumière  trompeufe.  L’expérience  eii 
enfin  venu  m éclairer  fur  leur  nature.  Elle  m’a 
retenu  fur  les  bords  du  précipice  ou  ils  m’en- 
traînoient.  Un  effort  violent  m’en  a éloigné  pour 
toujours , à ce  que  j efpere.  Je  compte  que  je  ne 
ferai  plus  tenté  de  m’en  approcher.  Mais  que  le 
moment  où  cette  illufion  s’eft  diiîipée  , a été  fuïvi 
de  momens  cruels  ! Que  j’ai  payé  cher  le  bon- 
heur de  guérir  d’une  erreur,  qui  jufques  là  , 
m avoit  paru  fi  douce  ! Sans  vous , mon  ami,  la 
convalefcence  fèroit  devenue  pour  moi  plus 
terrible  que  la  maladie.  ^ 

« Vous  m’avez  vu  dans  ces  premiers  inftant» 
ou  j etois  , pour  ainfi  dire  , encore  furieux  de  la 
liberté  que  je  venois  de  recouvrer.  La  défiance 
la  plus  exceflive  avoit  fuccedé  dans  mon  ame , 
à la  fécurité  la  plus  imprudente.  Je  redoutois 
toutes  les  efpéces  dengagemens,  par  ce  que  je 
nen  avois  encore  formé  que  de  funeftes.  Sachant 
déformais  combien  les  idées  que  les  hommes  at- 
tachent  aux  mots  , font  contraires  à celles  qu’ils 
paroiflent  indiquer  ; je  penfois  avec  amertume 
que  la  vertu  pour  Je  plus  grand  nombre  , n’efb 
que  l’art  de  cacher  fes  vices;  qu’une  franchife 
honnête  eft  le  plus  dangereux  de  tous  les  défauts, 

c 
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& une  difîîmulation  perfide  la  plus  utile  de  toutes, 

les  qualités. 

» Je  voyais  dans  le  monde , le  don  de  l’amitié" 
proftitué  à des  fervices  intéreffés , ou  à des  com- 
plaifances  infâmes.  Je  me  rappelois  que  j’y  avois 
entendu  eftimer  , comme  des  marques  de  pro- 
tection , des  mépris  déshonorans.  Une  mifan- 
tropie  involontaire  & tropbien  juflihée  , fembloit 
déçiller  mes  yeux.  Elle  me  faifoit  découvrir  des 
moriftres  aux  endroits  mêmes  où  je  n’apperce- 
vois  auparavant  que  dés  objets  agréables  ou  inno- 
cens.  La  Société  n’étoit  plus  à ma  vue,  qu’un 
afTemblage  de  tigres  acharnés  à fe  détruire  lés- 
ons les  autres;  mais  toujours  prêts  cependant  à 
fe  réunir  pour  mettre  en  pièces  quelques  agneaux , 
que  leur  mauvaife  deffinée  amenoit  au  milieu 
d’eux. 

» De  toutes  les  horreurs  qui  me  pénétraient , 
celle  qui  me  caufoit  le  plus  d’effroy,  cetoit  la 
îegereté  des  Hommes  à adopter  la  calomnie , leur 
empreffement  à perfecurer  un  malheureux,  pré- 
ci  fement  par  ce  qu’il  eft  dans  l’infortune.  Quand 
deu^c  chiens  fe  battent  dans  la  rue , tous  les  chiens 
qui  furviennent  fe  précipitent  fur  le  plus  foible. 
Ils  fe  hâtent  d’aider  fon  antagonifle  à l’étrangler. 
On  peut  dire  qu’il  en  efl  de  même  en  général 
dans  la  Société. 

» Le  malheur  effc  lefignaî  auquel  cous  les  Hom- 
mes fe  raffemblent  pour  accabler  celui  d’entr’eux 
qui  l’éprouve.  Dès  qu’il  chanchelle  , on  s’emprefle 
de  le  renverfer.  On  ne  le  voit  pas  plutôt  parterre  , 
qu’on  fe  fait  un  mérite  de  contribuer  à l’égorger. 
On  n’entend  point  la  voix  de  fon  innocence  , 
par  ce  quelle  efl  étoufée  par  les  hurlemens  des 


dogues  qui  1 affiffinent.  Ses  plus  furieux  ennemis 
loin,  pour  1 ordinaire,  des  gens  qu’il  n’a  jamais 
connus  & que  le  hazard  conduit  à la  curée  où 
on  le  déchiré. 

» La  feule  idée  de  cette  lâche  & cruelle  poli- 
tique m aigriffoit  avec  d’autant  plus  de  raifon 
que  , en  avois  éprouvé  les  effets  d’une  maniéré 
bien,  funefte.  Je  ne  fongeos  qu’en  frémiiTant  à tout 
ce  que  j en  avois  vu  fouffrir  à d'autres , & h ce 
que  j en  avois  fouffert  moi-même.  Mon  dé- 
ielpoirfe  nouriflbit  de  ces  reflexions  douloureufès 
comme  une  coulœuvre  fe  repaît  des  herbes  nui- 
sibles qui  entretiennent  fon  venin.  J’en  étois  au 
point  de  regarder  la  folitude  comme  le  plus  doux 
de  tous  les  afyles;  la  haine  des  Hommes  comme 
le  premier  des  devoirs;  & la  mort  comme  le  plus 
denrable  des  remedes.  * 

» C’eft  alors  que  j’ai  connu  M.  de  Salpervil  , 
& vous  : & de  ce  moment,  tous  mes  maux  ont 


la  vigueur  de  fon  ame  échaufiWeMhSSTS 

ranimoient  mon  courage.  Votre  douce  indulgence , 
la  candeur  ae  votre  caraftere  , l’agrément  de  votre 

rimlntrfar°n  appa‘r°ien-t.Peuà  Peu  reffc*- 
ument.  Ces  vertus  pafToient  de  vos  cœurs  dans 

dans  le  mien  .comme  le  fluide  eledrique  pénétre 
les  objets  qui  touchent  au  cube  d’où  il  s’élance 
Je  commencois  à ne  plus  rougir  du  nom  d’homme  ' 
depuis  que  je  me  voyois  deux  amis  qui  en  fout 
tenoient  la  dignité. 

» Je  ne  perdis  pas  entièrement  de  vue  les  tra- 
verfes  que  , avois  efliiyées  : mais  je  n’en  confervois 
que  fc  fouvenir  qui  les  rend  inftrucHves , & même 
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agréables.  Je  me  confîdérois  comme  un  matelot 
échapé  d’un  naufrage , comme  un  foîdat  revenu  3 
d’une  bataille:  ils  repaient  avec  quelque  plaifir 
dans  leur  efprit , les  dangers  dout  ils  fe  font  tirés. 
La  mémoire  qui  leur  en  refie,  en  eüen  quelque 
forte  un  dédommagement  & la  récompenie.  Us 
& croyent  payés  du  rifque  qu’ils  ont  couru,  par 
l’intérêt  qu’il  donne  à leurs  récits,  & par  l’expé- 
rience qui  en  eft  le  fruit. 

» Dans  le  fonds , je  ne  dois  pas  plus  qu’eux  me 
plaindre  de  mes  malheurs.  Us  me  feront  plus  avan- 
tageux que  n’auroit  pu  l’être  une  profpérité  fou- 
tenue.  Ce  font  eux  qui  me  ramenant  dans  la  fphere 
étroite  à laquelle  la  Nature  m’avoit  deftiné.  Je 
leur  ai  l’obligation  de  n’être  plus  la  dupe  des  ap- 
parences", & de  favoir  apprécier  les  chofes  au- 
trement que  par  leur  nom. 

» J’ai  vu  de  près  toutes  les  Claflès  d’Hommes 
qui  fertiîifent  par  leurs  travaux , ou  qui  défolent 
par  leurs  excès  cette  terre  dont  nous  fortons  un 
inftant,  pour  y être  tous  renfermés  à jamais.  J’ai 
compris  clairement , que  le  véritable  bonheur 
confifloit  àfe  rendre  utile  aux  premiers.  J’ai  appris 
à n’avoir  pas  plus  d’èftime  que  d’envie  pour  les 
féconds.  Je  me  fuis  convaincu  que  le  but  d’un  vé- 
ritable Philofophe , c’eft-à-dire  d’un  homme  fenfé  a 
devoit  être  de  travailler  à ne  dépendre  ni  des  uns 
ni  des  autres. 

» Je  me  fuis  donc  délivré  d’une  part , de  ces 
vapeurs  mélancoliques  qui  troubloient  ma  raifon 
fans  aiïurer  mon  repos , & glacoient  mon  cœur 
fans  le  défendre  des  pallions.  Mais  de  l’autre , j’ai 
abandonné  auffi  tous  les  projets  de  fortune  , qui  , 
même  en  le  réalifant,  ne  valent  jamais  ce  qu’ils 
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©nt  coûté.  Je  me  fuis  éloigné  de  ce  théâtre  de  la 
Littérature , où  j’ai  eu  l’imprudence  de  faire 
quelques  pas  ; où  le  rôle  d’aéleur  produit  tou- 
jours bien  plus  de  chagrins  que  de  gloire , plus 
d’humiliations  que  d’applaudiflemens. 

» Quant  aux  éfpérances  de  fortune  , j y ai  re- 
noncé fans  héfiter.  Le  fpecïacle  de  ce  qui  fè  pafle 
dans  le  monde  , le  prix  auquel  s’y  met  prefque 
toujours  l’opulence  , les  embaras  & feuvent  les 
remords  qui  en  accompagnent  la  poffeflion  , les 
regrets  qui  en  fùivent  nécelïairement  la  perte, 
m ont  guéri  de  l’envie  de  travailler  à en  acquérir. 
Il  efl:  difficile  de  concevoir  qu’on  puifle  être  ja- 
loux d’amafler  des  tréfors , dont  l’habitude  rend 
la  jouiflance  infipide  & la  privation  infiniment 
douloureufe.(^) 

» On  a dit , il  y a long-tems , que  Plutus  étoit 
aveugle.  Quand  la  jutleflè  de  cette  allégorie  n’au- 
roit  pas  été  jufiifiée  par  les  fié  cl  es  précédens , elle 
le  feroitpar  celui-ci.  Le  Dieu  des richeffes  femble 
avoir  de  nos  jours  Iaiffié  doubler  le  voile  qui  lui 
couvroitles  yeux.  Quand  on  examine  de  fang  froid 
la  maniéré  dont  il  difiribue  les  préfens , les  mains 
à qui  il  les  prodigue  , l’ufage  qu’on  efl:  en  quel- 
que forte  obligé  d’en  faire  pour  en  paroître  digne* 
il  efl:  aifé  de  retourner  avec  làtisfiiélion  à fa  mé- 
diocrité. Ce  n’efl:  point  la  philofophie,  c’efi:  la 
raifon  qui  la  fait  aimer.  Pour  en  venir  là  , je  n’ai 
eu  ni  efforts  à faire  , ni  combat  à rendre. 


( *»  ) Il  y a beaucoup  à préfumer  que  M.  Linguet  ne 
penfa  pas  toujours  ainfi,  & fut  très- mal  guéri,  par  ce 
que  nous  ferons  remarquer  dans  la  fuite. 


* Il  n’en  a pas  été  de  même  tout-a-fait  de  la  Lit- 
térature. Depuis  mon  enfance  , je  n’ai  prefque 
point  eu  d’autre  affaire , ni  de  paffion  plus  vive. 
C eft  une  inclination  fortifiée  par  un  commerce 
de  dix  années.  Aujourdhui  quelaraifon  m’éclaire 
lur  les  dangers,  dans  ce  moment  où  elle  s ap- 
prête à brifer  des  nœuds  qui  n’ont  encore  que  trop 
de  force,  mon  cœur  s’effraye  du  coup  qu  elle  va 
lui  porter  «. 

■A/r  Vant  ^Ue  ^ ecr*re  ce  nous  venons  de  lire  , 
M.  Linguet  avoit  atteint  près  de  28  ans , & n’a- 
voit  encore  pris  aucun  état^dans  la  Société.  Son 
ancien  projet  d’établir  une  manufacture  de  favon 
fait  à froid  , ou  de  favon  de  fuif , kii  revint  encore. 
Il  en  ftpaffer  des  effais  à diverfes  fabriques  de 
Draps  de  autres  étoffes  à dégraiffer.  Mais  rendu  à 
Reims , une  ayeule  eut  affez  depuiffance  fur  fon 
efpnt  pour  lui  faire  oublier  cette  entreprife  , & 
l’engager  de  prendre  des  grades  dans  le  beu  de  fa 
naiflance  ou  il  le  trouvoit  avec  elle.  » J’ai  vu  de 
» bonne  heure  , aditM.  Linguet , que  ce  n’étoit 
»pas  de  ma  famille  que  je  devois  attendre  lafor- 
» tune.  Je  crois  que  je  m’en  ferois  paffé  tout 
» comme  de  la  célébrité  , b les  ordres  impérieux 
» d une  ayeule  ne  m ’avoient  après  des  tentatives 
35  affez  faibles  de  ma  part  dans  plus  d’une  carrière  y 
y>  pouffé  vers,  une , où  communément  l’aifance 
» accompagne  la  gloire  & en  eft  le  fruit. 

» Je  n’ai  jamais  ebimé  le  métier  à’ Avocat,  di- 
» foit  plus  familièrement  à les  amis  , M.  Linguet 
peine  reçu  a Paris,  & je  vais  le  faire  : c’eft 
» qu  il  faut  être  quelque,  chofe  dans  la  yie  ; c’effc 
» qu’il  y faut  gagner  de  l’argent,  & qu’il  vau- 
» droit  mieux  être  Cuifînier  riche,  que  Savant  ' 
» pauvre  & inconnu. 
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Cependant , jiour  courir  cette  carr;ete  de  ror- 
mes  plus  que  d éloquence,  M.  Linguet  entroit 
au  barreau , fans  aucunes  de  ces  études  prélimi- 
naires indifpenfables  qu’on  fait  dans  l'étude  pou- 
dreufe  d’un  Procureur:  mais  il  devoir  fe  repofer 
fur  les  talens  & les  fedours  de  deux  freres  déjà 
conformités  dans  l’efpéce  de  fcience  qu’on  ap- 
prend dans  ces  fortes  d’écoles , ou d arènes  plutôt, 
où  les  pauvf  es  plaideurs , objet  du  barbouillage  le 
plus  prolixe  & le  plus  volumineux , deviennent 
aufïi  celui  de  l’efcrime  la  plus  adroite  & la  plus 

ruineufe.  _ . 

Peu  occupé  d’abord  de  procès  & d écritures , 
notre  Auteur  vuida  fon  porte-feuille.  Il  donna 
fes  Révolutions  de  V Empire  Romain , dont  il  fît 
hommage  au  Marquis  de  Salp.  . ù cet  ami  dont 
les  vertus  V avoient  réconcilié  avec  le  nom  d'homme  > 
& avec  lequel  il  fe  brouilla  dans  la  fuite  comme 
avec  M.  D.  qui  le  lui  avoir  acquis.  » Vous  v 
» fouvenez  bien  plus  que  le  Public  , lui  dit-il , de 
» l’imprudence  qui  m’a  fait  rifquer  un  volume 
» il  v a trois  ans , fous  le  titre  : d 'Hiffoire  dufiecle 
„ £ Alexandre.  C 'étroit  chez  moi  le  fruit  de  la  pre- 
» miere  effervefcence  de  la  jeunefTe.  Je  m’y  étois 
» livré  à un  feu  plus  raifonnable  peut-être  que 
» prudent.  J ’avois  voulu  efïayer  de  porter  la  lu- 
» miere , autant  qu’il  eft  poiïible  , dans  le 
» de  l’hiftoire  ancienne , ou  dumoins  de  ne  tirer 
» des  ruines  où  elle  eft  enfevelie  , que  ce  qui  en 
» vaut  la  peine.  L’ouvrage  pouvoir  paroître  inté- 
» reftant  au  moins  de  ce  côté.  La  nouveauté 
» vues  fembloît  lui  donner  une  efpéce  de  mérite. 
» cependant  il  n’a  pas  été  accueilli.  Ceux  qui  le 
» lifoient  avoient  la  bonté  d’en  parler  avec  éloges: 
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» mais  très  peu  de  perfonnes  le  Iifoienr  Après  un 
» moment  d'une  vie  languiflknte , il  elt  mort 
» fans  bruit  comme  il  etoit  né,  il  cil  relié  ainû 
» que  bien  d autres  étouffé  dès  fon  berceau. 

* La  meme  avanture  m’efi  arrivée  depuis  plu- 
» heurs  fois.  Aucune  de  mes  tentatives  ne  ma 
» reuffi.  Elles  m’ont  attiré  quelquefois  des  éloges 
» de  la  part  de  1 amitié:  mais  le  Public  n’y  a pas 
» fb uscrit.  J ai  bazardé  des  eiTàis  réitérés  en  plus 
» d un  genre  ; je  i’avoue  avec  franchise  : ils  ne 
» ni  ont  pas  mené  loin.  Après  bien  des  travaux  , 
» je  me  fuis  trouve  comme  les  Voyageurs  qui  s’é- 
2»  garent  dans  une  forêt , précifement  au  point 
» d ou  jetois  parti. 

» J ai  d abord  été  affez  fimpie  pour  m’en  éton- 
» ner.  Vous  m’avez  vu  un  peu  affligé  de  ce  revers, 
* [en  cberchois  inutilement  la  caufe.  L’eflime 
» bien  fondée,  fuivànt  moi , que  je  faifois  de  ces 
» ouvrages , & la  nature  de  plufienrs  de  ceux  que 
» je  voyoisréuïïir,  ne  me  permettaient  pas  d’at- 
» tribuer  le  malheur  des  miens  à leurs  défauts.  Je 
» m opiniatrois  à en  accufèr  quelque  raifbn  fe- 
«crette  que  je  ne  pouvois  découvrir.  Une  ex- 
**  Patience  reiteree  plufieurs  fois , m’a  depuis  fait 
» aire  cette  decouverte  dont  mon  amour  propre 
s efi  peut-être  trop  applaudi. 

» J ai  vu  que  dans  Ja  Littérature  , & en  général , 

^ dans  tous  les  autres  Arts , il  efi  bien  plus  diffi- 
»cile  de  fe  faire  une  réputation,  que  de  la  me- 
* [ltei/ J vu  ^ue  Fa  patience,  l’intrigue  & le 
» bonheur  y conduifoient  plutôt  que  les  talens. 

» Je  me  fuis  convaincu  que  le  temple  de  la  gloire 
» Littéraire  ne  s’otivroit , comme  les  Palais  des 
« Grands , qu’aux  Hommes  titrés,  ou  à ceux  qui 
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* ont  l’art  de  remplacer  par  des  manœuvres  fe- 
» crettes  les  titres  qui  leur  manquent.  Ces  refle- 
xions mont  confolé  de  mon  obfcurjté;  mais 
» aufll  elles  m’ont  décidé  à travailler  pour  me 
» mettre  en  état  de  n’avoir  plus  befoin  de  con- 
» folarion.  Elles  m’ont  engagé  à quitter  la  Litté- 
» rature , à lui  préférer  une  profefîion  plus  noble 
» par  le  préjugé  public;  moins  agréable,  il  efl: 
» viai , par  les  objets  qu’elle  embrafle  ; mais  cer- 
» tainement  plus  utile  par  les  fondions.  L’ou- 
» vrage  que  je  laiiîe  imprimer  aujourd  hui,  nefl: 
i>  plus  un  retour  vers  une  Maitrelîe  avec  qui  j’ai 
» rompu;  celi  plutôt  le  gage  de  la  rupture  , & 
» la  preuve  que  je  ne  veux  rien  conferverqui  me 
» la  rappelé. 

Mais  rien  ne  re/îenible  plus  aux  bouderies  des 
Amans,  que  ces  ruptures  des  Auteurs.  Dès  qu ils 
prévoient  un  fourire  des  Mufes,  ils  vont  aude- 
vant  d’elles  & fe  réconcilient.  Pour  parler  le  lan- 
gage de  Lafontaine , 


C’efl:  ce  qui  arriva  à M.  Linguet  : malgré  le 
gage  donné  de  la  rupture  , il  renoua  bientôt  avec 
cette  ancienne  & prude  Maitrelîe , la  cruelle  Lit- 
térature , dont  il  falloir  n’obtenir  l’accueil  qu’à 
force  d’intrigues  & de  manèges.  Il  fit  imprimer 
encore  une  hiftoire  politique  de  la  V.  & de  fes 
ravages  , fous  le  titre  de  la  Cacomon&de , par  le 
pocleur  Panglos  : mais  le  fort  attaché  jufques  là 
a routes  les  produirions  de  notre  Auteur  , ne^ 
manqua  pas  encore  à ce  badinage  quoique  fousle 
couvert  dn  fameux  Docieur  Allemand. 


Un  mot  les  met  aux  champs:  demi-mot  les  rappelé. 
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M.  Linguet  n’étoit  pas  plus  heureux  au  Barreau , 
que  dans  la  Littérature.  » Je  croyais,  difoit-il, 
» en  quittant  cette  derniere  MaitrefTe  , & m’at- 
» tachant  de  bonne  foi  & fans  réferve  au  Palais , 
» avoir  donné  le  change  à mon  étoile.  Je  me  fîat- 
3>  toisde  m’ètre  fouirait  au  deftinperfécuteur  qui, 
» depuis  le  commencement  de  ma  vie , a jetté  fur 
» toutes  mes  démarches , bien  plus  d epinesque 
y>  de  rofes,  & fait  naître  des  occafions  d’amer- 
» tume  pour  moi , par-tout  où  d’autres  en  trou- 
» vereient  de  fortune  & de  plaifir.  Je  m’étois 
« bien  trompé.  Mon  travail , mon  défintérefïe- 
» ment,  le  peu  de  talents  dont  on  veut  bien  me 
» gratifier , tout  cela  ne  me  fert  de  rien  , & mes 
» Mémoires  & autres  productions  du  Palais , ne 
«font  pas  plus  heureufes  que  mes  Livres,  (a) 

C etoit  en  1766,  que  M.  L.  s’exprimoit  ainfi. 


(a  ) On  obfervera  peut-être,  que  cecieft  contraire 
à ce  crue  dit  M.  L.  de  lui-même,  dans  fes  Annales  y par 
ce  pafïage  : » mes  premiers  effais  n’ont  été  que  trop  heu- 
»,  reux  : l’excès  du  travail  fupiéant  à l’économie  de  la 
3»  reconnoiii’ance , puifant  dans  la  Littérature  ce  que 
« l’ingratitude  me  déroboitlouvent  au  Palais  , & voyant 
Couvrir  devant  moi  une  cartierequy  fembloit  me 
promettre  des  fruits  folides  , je  me  fuis  d’abord  or- 
cupé  du  préientplus  que  de  l’avenir  ; aimant  la  re- 
33  traite,  St  ne  me  trouvant  en  général  bien  que  chez 
moi  , j’ai  tenu  prefque  des  le  commencement , une  mai- 
fon  fans  fafte  , mais  décente.  « Il  eft  poflible  de  con- 
cilier ces  deux  contradictoires , en  fuppofant  que  M. 
L.  ne  met  gueres  (es  premiers  effais  au  Bareau  , qu’à 
l’affaire  de  M.  le  D.  d’A.j  mais  plufieurs  années  au- 
paravant, il  avoit  fait  des  Mémoires  imprimés , qui 
n’étoient  point  remarqués. 
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II  venoît  de  fe  charger  de  la  maîheureufe  & trop 
célèbre  affaire  du  Chevalier  De  la  Barre , qui  lui 
étoit  connu  perfonnellement;  qu’il  avoit  vu  dans 
fa  prifon  à Abbeville  , & qui  le  chargea , par  écrit, 
quand  il  n’y  eut  plus  de  reffource  pour  le  fauver , 
du  foin  de  juftiher  au  moins  fa  mémoire:  affaire 
dans  laquelle  il  avoit  vu  le  fils  de  Ton  ami,  M.  D. 
impliqué  maî-à-propos  pour  une  chanfonde  t hîe. 
» J'ai  effuyé , fe  plaignoit-il , tous  les  d ’ oir  s, 
» tous  les  défagrémens  imaginables  ; on  lié  les 
îv mains  ; on  m’a  fermé  la  bouche  ; on  ne  m a pas 
» permis  de  publier  la  moindre  chofe  pour  leur 
» juffification.  Il  a fallu  fubftituer  aux  écrits  im- 
r>  primés  qui  auroient  tout  d’un  coup  inffruit  & 
» défabufé  le  Public , des  démarches , des  folîici- 
55  tâtions , des  remontrances  manufcrites , qui 
55  m’ont  coûté  cent  fois  plus  de  peines , & qui 
» n’ont  produit  aucun  effet.  >5  Cela  croit  vrai. 
De  la  Barre  étoit  mort  en  Héros  ; mais  M.  L.  qui 
l’auroit  probablement  fauvé  par  la  publicité  à 
tems  de  fes  Mémoires  imprimés  , eut  du  moins 
la  douce  fatisfa&ion  de  voir  le  Public  jetter  un 
cri  éclatant  de  vengeance  dès  qu’ils  parurent.  Ils 
furent  encore  utiles  aux  Jeunes-Gens  qui,  ayant 
été  décrétés  comme  le  Chevalier,  furent  ce- 
pendant renvoyés  abfous  purement  de  fimple- 
ment. 

A ces  chagrins  qui  intéreffoient  fes  amis  , il  en 
joignoit  de  perfonneîs,  qui  ne  regardoient  que 
lui.  » Mon  petit  début  au  Palais , écrivoit-il , m’a 
>5  fait  des  ennemis  plus  acharnés  cent  fois , que  je 
55  n’en  aurois  pu  craindre  dans  la  Littérature.  Au 
55  moins  , les  féfeurs  de  Livres  ne  fe  difputent  que 
>5  de  la  gloire;  mais  les  Ecrivaiiieurs  de  rôles  fè 
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fcdifpufent  de  la  gloire  & de  l’argent:  & en 
» conféquence  , la  jaloufie , la  calomnie , la  baf- 
» feftè,  tout  ce  qu’il  y a d’aviliffant , fe  retrouve 
^dans  leur  Corps.  Je  l’éprouve  dès  à préfent, 
» que  je  n’ai  pas  encore  feulement  jetté  un  petit 
» rayon  dans  le  Palais  : que  fera-ce  fi  jamais  j’ai 
» le  bonheur  ou  le  malheur  de  me  voir  placé  par- 
» ira  les  vers  îuifans  qui  rampent  dans  ce  pays  là  ? 
» Je  ne  fais  ce  qu’il  en  adviendra  ; mais  il  eft  fur 
» que  ma  rohbe  ne  tient  à rien  , & qu’un  dégré 
» de  plus  dans  ma  mauvaife  humeur  , me  rendroit 
» à mon  ancien  état  de  Cosmopolite  , qui  eft  le 
» fèul  où  je  n’aie  effuyé  que  de  petits  chagrins , 
» quoique  j’en  aie  toujours  eiïùyé  quelques-uns , 
» pour  obéir  à ma  deftinée,  » 

Quand  on  a vu  ceux  que  notre  Auteur  effuyoit 
à Abbevile , où  il  n’étoit  que  Cofmopolitè , on  a 
peine  à fe  figurer  que  M.  L.  Avocat  au  Parle- 
ment de  Paris  , ayant  écrit  la  Théorie  des  Loix  y 
c’eft-à  dire , le  plus  bel  ouvrage  qui  foit  fortide 
la  plume  de  cet  Auteur  , put  encore  en  éprouver 
de  plus  grands. 

Le  calme  & la  fatlsfadâon  fuccéderent  pourtant 
l’annnée  fuivante , à ces  inquiétudes.  Pour  ou- 
blier entièrement  la  rupture  qu’il  avoit  faite  pu- 
bliquement avec  cette  cruelle  Littérature  , qui 
lui  avoit  jufque-là  refufé  aftèz  conftament  fès 
faveurs  > il  publia  YHifloire  impartiale  des  Jefuites  , 
ouvrage  qui  ne  fatisfit  ni  les  Jefuites , ni  les  Or- 
dres Monaftiques , ni  les  Magiftrats , 8c  qui  fut 
lacéré  parle  boureau  > & lu  avec  aflez  d’avidité 
par  le  Public;  ouvrage  qu’il  dédia  au  Roi  de 
Prufïe  , par  une  épitre  en  vers  d’un  ton  leger  & 
digne  de  Voltaire , à quelques  égards.  Mais  le 
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Monarque  fe  montra  indifférent  à cet  hommage.  v 

Au  Bareau  , M.  Linguet  commencoir  à s’ap— 
percevoir  qu’avec  fa  maniéré  de  voir  & d’écrire , 
les  affaires  lui  devenoient  perfonnelîes , & que  la 
haine  a plus  de  vivacité  que  la  reconncifiancs. 

En  Littérature  , attaqué  par  l’Abbé  de  la 
Blet e rie , fur  ce  qu’il  avoit  dit  de  placeurs  Em- 
pereurs Romains , dans  fes  Révolutions  Je  V Empire  , - 
& du  defpotifme  oriental , dans  fa  Théorie  ces 
Loix  , il  devenoit  méchant  en  lui  répondant , de 
paroiffoit  fe  décider  à ne  plus  faire  de  grâce  à 
aucun-  des  ennemis  qu’il  rencontrerait  fur  fon 
chemin. 

Les  Libraires  de  Paris , quoiqu’ils  n’euflent  pas 
mis  peut-être  à fes  ouvrages  le  prix  qu’il  croyait 
leur  convenir,  n’étoient  cependant  pas  les  enne- 
mis de  M,  L.  Mais  il  les  traita  comme  tels  dans 
les  Mémoires  pour  Luneau  de  Boisgermain,l\ç,{k 
vrai  que  les  Gens  de  Lettres  le  lui  pardonnèrent 
volontiers,  & lui  furent  même  gré  de  faviflîe- 
mentoû  il  prétendoit  réduire  des  Gens  qu’ils  ac- 
eufoient  d’être  leurs  tyrans , & qui  ne  dévoient 
être  que- leurs  ouvriers  & leurs  Colporteurs  , di- 
foient-ils.  Ce  n’étoit  pas  fans  doute  aux  Gefner , 
aux  Richardfon  3 &c.  que  ce  difeours  auroit  con- 
venu. 

M.  Linguet  donna  cette  même  année,  le  Théâtre 
Efpagnol , en  4 vol.  , dont  il  tira  50  Louis,  de  en 
cela  il  fut  plus  heureux  qu’il  ne  l'avoir  encore  été. 

Il  fit  voir  dans  une  Préface  qui  précédé  ce  Livre, 
que  fes  vues  fur  le  Théâtre  en  général , étoient 
faines  & approfondies , ce  qu’on  avoit  déjà  remar- 
qué dans  la  Préface  du  Socrate.  Il  concilioit  ainfi 
la  Littérature  & le  Barrerai  par  fes  Ouvrages* 
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Vint  enfin  la  célébré  affaire  de  M.  le  Duc  d’A 
en  r77z  , dont  il  fe  chargea  contre  le  vœu  de  fe 
-amis , & qui  commença  la  première  à faire  éclater 
là  réputation  & fes  talents  comme  Avocat  Elle 
mdifpofa  d.  abord  contre  lui  le  Public,  & fit  naître 
plufieurs  Epigrammes  fanglantes  > telle  celle-ci: 

Linguet  Joua  Jadis , & Tibere  & Néron . 

' Çalo.mnia  Tra/an  , Titus  & Marc-Aurelle  ’ 

Cet  infâmc  aaJ°utd,hui  5 dans  un  affreux  libelle 
Noircit  la  Chalotais , & blanchit  d’A  ... . 

ü 

Æsro,:;  <•“ 

If  ■'«*  « ni  rÆS  ZZmîk 

H leur  eneS  T™  ^ M^impuS , 

J / J reftoit  encore  afrez>  dont  ils  étoient 
codables,  pour  qu’on  dût  regarder  ces  JW* 
comme  dé.eitabfc],  4 ,ue 

amfi  vus  & nommés  : à l’égard  de  M.  le  Duc  d A 
il  montra  dans  fes  Obf ovations  définitives  fur 
1 mprime  intitulé  : Réponfe  des  Etats  de  Bretagne 
Ouvrage  que  les  c.rconftances  de  la  ceffation  Ânè- 

de  w”  &re  1W  firCméeT'e  comrne Homme 
de  Letties,  & non  comme  Avocat,  il  montra 


» qu’il  >*oil  tr,é  ,e  fa»  «OTSK 

» les  interets  du  Prince  avec  ceux  des  Peuples  & 

»l’EtaCt°nmbUtliPnrin?lfpenfab,e  aux  bef°ins  ^ 
lEtat,  avec  Je  foulagement  des  Particuliers- 

»quil  avoit  fixe'  fur  les  côtes  de  la  Bretagne,  la 

» viéloire  qui-  abandonnoic  les  Armes  Français 


* 
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» par-tout  ailleurs , & avoit  par-là  donné  lieu  aux 
» Bretons  d’applaudir  à des  triomphes , tandis  que 
» tout  le  refre  du  Royaume  pleurait  fur  des  défaf- 
» très  ; qu’il  avoit  rétabli  fans  frais  les  communi- 
» cations  entre  les  Villes,  & multiplié  les  débou- 
» bouchés  du  commerce  par  la  multiplication  des 
» chemins , fans  manquer  aux  égards  dûs  à i’indi- 
î)  gence , dont  il  fallait  employer  les  bras  pour 
» s’ouvrir  ces  fortes  de  richeflès  ; qu’il  avoit  maî- 
3)  trifé  la  mer , en  réparant  prefque  tous  les  ports 
33  de  Bretagne , dégradés  par  impuifîance , ou  par 
33  inattention  ; des  rivières , en  augmentant , par 
» des  travaux  aufli  {impies  que  fol  ides , leur  pro- 
33  fondeur  , & par  conféquént  leur  utilité  ; les 
«fables  meme  de  l’Océan,  en  leur  arrachant  de 
>3  vafies  terreins  qu’ils  avoient  déjà  fubmergés , & 
» une  Ville  entière  ( Saint-Paul-de-Léon  ) qu’ils 
33  menaçoient  d’enfevelir  bientôt  ; qu’en  négociant 
>3  & faifant  réuïïlr  facquiRtion  des  Contrôles , dé- 
33  formais  réunis  au  Domaine  de  la  Province,  il 
» avoit  fait  fuccéder  en  Bretagne  une  régie  douce 
3>  & jufle , à une  perception  que  l’on  accufoitd’étre 
33  abufive  & tyrannique  : opération  doublement 
« avantageufe,  en  ce  qu’elle  avoit  procuré  d’une 
«part,  du  fouîagement  aux  Particuliers,  & de 
>3  l’autre  un  profit  certain  aux  Etats;  qu’il  avoit 
» facrifié  les  prérogatives  de  fa  place  pour  aug- 
33  menter  celles  des  Etats , & fes  revenus , pour 
» prévenir  la  diminution  des  leurs  ; qu’il  avoit  fa- 
33  vorifé  rembeüiflement  des  Villes , en  remédiant 
>3  à la  difnpation  de  leur  patrimoine;  qu’il  avoit 
>3  fait  tout  ce  qu’il  falloit , finon  pour  relever  en- 
» tièrement  le  crédit  public  ( ce  qu’affurément  les 
» circonRances  ne  permettoknt  pas)  du  moins 


5)  pour  en  empêcher  la  chute  totale  ; qu’il  n’avoît 
» armé  contre  lui , que  les  ennemis  de  l’Ordre  & 
» des  Loix  ; ;qu’il  avoit  mérité  l’approbation  du 
» Souverain , des  Minières,  & de  tous  ceux  des 
» Sujets  que  la  haine  n’a  point  aveuglés , que  le 
» fanatifme  d’un  parti  qui  les  jouoit , n’avoit  point 
» entraînés 

Ainlî  répondoit  M.  L.  avec  chaleur,  aux  Etats 
de  Bretagne  qui  avoient  fait  brûler  fon  premier 
Mémoire,  le  14  Août  1770.  Mais  bientôt  cet 
Homme,  dont  l’amour  propre  étoit  déjà  fi  cha- 
touilleux, crut  avoir  à fe  plaindre  de  l’illuflre 
Client  qu’il  avoit  fi  éloquemment  défendu.  Ce 
fecret  gardé  avec  effort , pendant  deux  ans , dans 
fon  cœur , avoit  un  peu  tranfpiré.  Il  éclata  enfin 
publiquement  ; & le  Public  vit  avec  peine  , que 
les  répétitions  d’un  Avocat  aufli  célébré  eufîènt 
pour  objet  un  intérêt  pécuniaire  réclamé.  La  di£ 
cipline  de  l’Ordre  des  Avocats  en  France , l’hon- 
neur de  leur  état , ne  permettent  pas  qu’ils  for- 
ment de  demande  à ce  fujet  contre  leurs  Clients , 
même  avecraifon , ni  qu’ils  les  menacent  avec  au- 
dace & hauteur  d’une  pourfuite  judiciaire , quelque 
légitime  qu  elle  pût  être.  Mais  M.  L.  ne  croyoit 
pas  devoir  refpecler  cet  honneur  qu’il  traitoit  de 
chimérique  ou  de  pufillanime  ; & par  ce  premier 
pas , il  commença  de  s’aliéner  afîèz  ouvertement 
le  cœur  de  fes  Confrères  que  fa  maniéré  d’écrire 
& de  plaider  indifpofoiî  déjà  , parce  qu’ils  préten- 
doient  quelle  manquoit  rarement  de  les  perfon- 
naüfer. 

Sorti  viéforieux , au  Barreau  , d’un  combat  aufli 
célébré  que  cette  affaire  de  M.  le  Duc  d’A  . ...  ÿ 
devenu  l’objet  des  regards  de  la  Nation  entière, 

il 
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il  crut  pouvoir  trancher  un  peu  plus  en  maître 
au  Palais  & dans  la  Littérature.  Il  donna  cette 
Confultation  remarquable  pour  un  mari , dont  la 
femme  s’eft  remariée  en  pays  Proteftant-,  ô c qui 
demande  s’il  peut  fe  remarier  de  meme  en  France. 
On  crut  allez  volontiers  que,  comme  M . Lingue? 
daroit  cette  Confultation  finguliere  de  Lucienne s , 
il  avoit  voulu , par  cette  Caufe  fictive,  amuferfa 
retraite  à la  campagne  pendant  le  lilence  de  la 
Cour.  Quoi  qu’il  en  foit , cette  Confultation  n’en 
ell  pas  moins  un  des  ouvrages  des  plus  important 
& des  plus  .piquans , qui  aient  été  faits  pour  le 
Barreau , & nul  Auteur  ne  plaida  mieux  en  faveur 
du  divorce  ; mais  on  put  le  foupconner  d’avoir 
connu  un  ouvrage  récent  fur  ce  fu jet,  intitulé; 
Cri  d'une  honnête  femme  qui  ; réclame  le  divorce  , 
& d’en  avoir  profité. 

Prefque  en  même  temps , il  publioit  un  Mé- 
moire pour  le  Capitaine  d’un  vaifleau  Efpagnol, 
contre  les  Fermiers  généraux , qui  leur  anoncoit 
qu’ils  alloient  trouver  en  lui  un  autre  D arigrand , 
(a)  même  un  adverfaire  plus  courageux  & plus 
implacable.  Il  décrivoit  ainfi  dans  ce  Mémoire  % 
les  différents  Ordres  de  la  Ferme. 

» Dans  la  Hiérarchie  fifcale  de  la  ferme , les 
» fondions  font  différentes  & les  rôles  artifie- 
» ment  diflribués.  On:  ne  parle  pas  ici  des  Chefs 
» qui  donnent  de  loin  le  mouvement  à toute  la 
» machine,  & dont  Tunique  occupation  eft  de 
» faire  couler  vers  leur  voluptueufe  réfidence , les 


<*)  Avocat  célébré-.  Auteur  de  V Anti-fin 
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s*  contributions  que  ces  armées  innombrables  lé- 
» vent  fans  cefle  à leur  profit , dans  toutes  1er 
» parties  du  Royaume.  II  n’efi:  queftion  que  de$ 
» Subalternes  qui  fuportent  feuîs  la  fatigue  & le 
».danger  des,  expéditions , & dont  on  a foin  d’en- 
» tretenii*  l’ardeur , en  leur  abandonnant  une  pe- 
» tite  portion  du  butin , quand  les  prifes  font  avan- 
» tagenfe-  H y a des  Directeurs , qui  imitent  tant 
» qu’ils/P^u^ent  la  dignifé^ immobile  & lucrative? 
» de  î^s  Maîtres.  Il  y à des  Chefs  de  bande  , qui 
» s’approprient  les  dénominations  honorables  de 
n Capitaines  généraux.  , &~c.  Il  y a enfin  les  fini- 
«rpies  Milices,  connues  fous  le  nom  de  Gardes y 
» de  Cpmjnis  y d Employés  , qui  fe  permettent 
» trop  fouvent  les  plus  fraudiileufes  manœuvres  r 
» fous  prétexte  d’empêcher  la  fraude  , & des,  vio- 
» lences  continuelles , pour  prévenir , difent-ils  r 
» la  rébellion. 

» Mais  se  n’efi  pas.  allez  d’avoir  des  meutes  pour 
» forcer  la  proie,  & des  piqueurs  pour  les  gouver-i 
>>  ner:  les  Inflituteurs  de  la  regie  ont  pouffé  plias' 
3?  loin  leur  prévoyance  & leur  fagacité  : on  n’a  pas 
toujours  du  gibier  à fuivre.  Ils  ont  établi  dans 
» chaque  département  une  efpèce  d’emploi,  à lai 
)?  fi'veur  duquel  ils  font  sûrs  de  n’en  jamais  man- 
»quer;  Il  confifte  à faire  naître  la  contrebande  k 
» propos,  à créer  la  fraude  quand  elle  n’exifte  pas, 
& à préparer  ainfi  une  prife  fadice  , mais  réelle 
3»  aux  Employés,  quand  la  fagefie  ou  la  timidité 
3»  des  Négocians  les  réduit  «à  une  trop  longue  inac- 
» tion  ; c’efl  ce  qu’on  appelle  dans  l’argot  de  la 
» Ferme  des  Affidés.  Ce  font  des  hommes  qui  fe 
» chargent  de  battre  les  frontières  ou  les  cotes  du 
33  Royaume;  ils  vont  s’aboucher  avec  les  proprié^ 
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» taires  des  marchandifès;  ils  feignent  d’en  vouloir 
» acheter  ; ils  en  achètent  : ils  jouent  précifénaent 
» le  rôle  de  ces  animaux  dégradés  par  l’éducation , 
» qui  trahiiîènt  leur  propre  efpèce  en  faveur  dp 
» fes  tyrans.  Les  Négocians  trop  ardens,  qui  fe 
» fe  lailTent  féduire  à leurs  invitations , font  ame- 
» nés  peu  à peu  dans  le  filet  du  chaffeur.  On  le 
» baifie  à propos;  l’oifeau  privé  recouvre  bientôt 
» fa  liberté  pour  recommencer  fes  trahifons , & 
» les  Etrangers  captifs  déplorent  en  vain  l’impruh- 
» prudence  qui  les  a perdus  «.  On  a rapporté  ce 
morceau  un  peu  long  , pour  faire  voir  quelles 
étoient  les  couleurs  avec  îefquelles  M.  L.  fe  prorr 
pofoit  de  faire  -fes  Plaidoyers  contre  la  Férme. 

Nous  ne  fuivrons  pas  M.  Linguet  dans  toutes  fes 
affaires  de  Palais  ; Avocat  de  la  Dame  de  Bombelles 
conrre  Ion  mari,  & du  Prince  de  Ligne  contre 
l’Abbaye  de  Corbie,  &c.  On  n’ignore  pas  com- 
ment il  favoit  toujours  traiter  en  grand  les  affaires 
particulières  qui  fe  préfentpienç  a lui , & les  pro- 
duifoit  comme  des  objets  dignes  de  l’attention  du 
Légiflateur.  Dans  fon  premier  Mémoire  en  favetir 
du  Charpentier  de  Landau  , il  en  concluoit  lané- 
ceffité  d’établir  une  Loi  générale  pour  permettre 
le,  divorce  en  certains  cas  , ,&  légitimer  de  ftf 
condes  noces.  Dans  celui  pour  Madame  de  Boni- 
belles , il  appuyoit  fur  l’importance  dont  il  fè^- 
rqit  de  recqnno ître  dans  le  Royaume,  la  vali- 
dité des  mariages  des  Protefianrs  faits  fuiyant  leur 
rite  ; & il»  terminoit  ainfi  celui  pour  le  Prince  de 
Ligne  : » II'  fe.çnble  qu’il  feroit  avantageux  pour 
toutes  les  Puiffances,  d’établir  refpeclivement 
» entre  les  Cours  de  leurs  Etats , une  correfpon- 
» dance  réciproque.  Cette  correfpondance  réci- 

Dij 
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» p roque,,  cette  communication  mutuelle , qu! 
» ferviroit  de  fauve-garde  a la  JulHce,  ôteroir  k 
» la  chrcanekine  de  fes  refTources.  Quand  un  Fran- 
geais a été  condamné  en  Flatfdre,  pour  des  ob-- 
y>  jets  qui ioVir  du  reiïbrt  des  Tribunaux  FI  amans , 
» pourquoi  faut-il  qui!  trouve  dans  là  Patrie  un 
» afyîè,  qui  lui  feroit  refufé  fi  la  Sentence  éma- 
» noir  des 'Juges  nationaux  ? 

» La  politique  éclairée  travaille  aujourd’hui  \ 
y*  abolir  d\!m  bout  de T Europe*  à l’autre , ce  pri- 
» Viîege  abfurdé  & barbare cet : épotiventail  des 
» Étrangers , ce  moyen  de  lès ‘voler  fans  fcniptile/ 
» li  iong-tems  connu  ibus  le  nom  de  droit  d 'Aiï~* 
» haine.  Sans  doute  ‘elle  fera  fentîf  au  /TI  aux  SouJ 
»verains,que  bien  loin  qu’il  leur  fbit  utile  & 
» honorable  de  nourrir  , d’apuyer  de  leur  nom  & 
»de  leur  pouvoir,  cette  jaîoufïë  entre  les  Tri- 
banaux  qui  lés  reprefentent , iîefFde  leur  gran- 
Weür  & de  leur  intérêt  commun  d’en  efîàced 
» jufqu’à  la  moindre  trace.  C’ell  trop  feuient  la 
toniauvàile  foi  qtirîs  protègent,  en  croyant  he 
» défendre  que  la  franchife  de  leurs  couronnes! 
• ■>  Il  y auroit  peut-être  lieu  de  combattre  ces  ré^ 
flexions:  puifque  ii’ on  otoit  au  crime  fon refuge 
fi$r  la  terre  , par  un  fembhible  accord , on  ôte-* 
toit  auffi  à la  vertu  & A firrnbcence  oppti méê 
fous  fon  nom  , leurderniere  rèifource,  leurafyle. 
Où  fe  feroient  donc  réfugié  1 es  Gains , les  Syrvèk  J 
J.  J:  Rôüffedii  y & tant  d’autres  malheureux  con- 
damnés par  dès  Tribunaux  , Il  tons  les  Souverains 
‘av  oient  ainfi  quels  confeilîe  M.  L.  cimenté  une 
alliance  li  redoutable  entre  toutes  leurs  Cours  de 
Juftice  refpeétives  ? Etoit-ce  à M.  L.  à former  un 
pareil  vœu  > 


Mais  il  généraliloit  tout,  comme  on  voit, 
&:  cette  méthode  fembloit  être  inconnue  avant 
lui.  Ainii  encore  dans  l'affaire  de  la  Ducheffe 
d Ol&iine  , contre  le  Comte  Oroucke  , attaqué  per- 
fonnellement  comme  coupable  de  diffamation, 
il  dévelôppoit  devant  fes  Juges  avec  beaucoup 
d’éloquence , le  tableau  d'un  véritable  Avocat. 

» xVIeffieurs , rien  de  plus  honorable  , mais  en  mê- 
me tems  rien  de  plus  délicat , de  plus  pénible  que 
nos  fonctions.  Adverfaires  nés  de  finjuffice , en- 
nemis forcés  de  la  fraude , obligés  par  état  à la 
fuivre  , à la  dimafquer,  il  eff  impoffxble  qifen 
rem  pîiffant  nos  devoirs , nous  n’excitions  pas  quel- 
quefois les  plaintes  des  parties  que  notre  zele  im- 
portune. La  reconnoi  fiance  qu’il  excite  d’une  part, 
n’eff  que  trop  fouvent  rachetée  par  la  haine  à la 
quelle  il  nous  expofe  de  l’autre  ; & fi  nous  n’é- 
coutions que  nos  intérêts,  les  moment  o.ii  nous 
avons  le  plus  befoin  de  vigueur,  font  précifé- 
ment  ceux  oit  nous  montrerions  avec  plus  de 
molleffe.  C’eft  pour  foutenir  notre  courage  dans 
ces  occaftons  périlleufes , que  chez  tous  les  Peu- 
ples, on  a mis  dans  notre  profeffion  , à coté  du 
danger,  la  gloire  qui  le  compenfe,  & la  liberté 
qui  en  efface  l’idée  «. 

» La  gloire  eff  due  à tout  Citoyen  vertueux  qui 
conffcre  fa  vie  à l’utilité  de  fes  Compatriotes; 
la  liberté  eff  inféparable  d’un  état  qui  (ans  cela 
n’auroît  point  d’objet,  ou  plutôt  en  auroit  un  tout 
contraire  à fon  inffitution.  Sans  la  liberté  , au  lieu 
d’être  les  appuis  de  la  vérité  , nous  ne  ferions 
bientôt  plus  que  les  miniffres  du  menfonge.  Sans 
la  liberté,  les  mains  à qui  l’indépendance  qui 
nous  cara&érife  affure  le  droit  de  protéger  l’in- 
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aiocence  opprimée , n’auroient  plus  d'autre  pri- 
vilège que  de  devenir  les  inftrumens  de  fon  op- 

preiiion  «. 

» Ce  font  cependant , Meilleurs , ces  deux  grands 
mobiles  de  la  profeffiott  d’Âvocat,  que  Ton  at- 
taque ici  &c. 

M.  Linguet  fe  défendait  au  Palais , contre  dès 
'accufavions  perfonneîïés  ; il  avôit  aulTi  à repouffer 
dans  la  Littérature  , quelques  forties  que  fa  Théorie 
dés  Loix  & fês  autres  ouvrages  occalionnoient. 
Le  Mercure  étoit  alfez  communément  le  champ 
de*  bataille  qu’on  choiffiffoit  pour  lui  décocher  ces 
traits.  Il  prit  le  parti  d’écrire  dire&ement  au  Li- 
braire Ld'combe  > rédadeur  dans  le  teins , ou  feu- 
lement entrepreneur  de  ce  Journal , une  lettre 
dont  la  tournure  linguliere  efl  propre  à faire  for- 
tir  de  plus  en  plus  le  caradere  de  M.  L.  Il  lui 
difoit:  » Savez-vous  que  li  jamais  l’humeur  me 
prenoit,  je  pourois  vous  donner  un  coin  à coté 
de  M.  de  Lableierie.  Je  fuis  l’homme  du  monde  le 
plus  paifible.  Je  ne  veux  de  mal  à perfbnne.  Je 
n’en  fais  à perfbnne  ; mais  quoique  indulgent  par 
caraélèrç , je  deviens  vindicatif  par  raifon.  Je 
m’appercois  qu’on  n’efï  ménagé  dans  le  monde , 
qu’autant  qu’on  y paroît  méchant.  La  Littérature 
à cet  égard  eft  un  monde  très  perfedionné.  Ainft 
je  n’attaquerai  jamais  le  premier:  mais  fai  juré  de 
ne  me  lcdjjèr jamais  attaquer  impunément . Je  tien- 
drai ma  parole , & vous  ferez  bientôt  le  maître 
dW  faire  l'expérience  «. 

» Il  paroîtra  de  moi  à la  Saint- Martin , (a) 


(a)  L’Hiftjoire  du  Sictlc  d'Alexandre.,  lé  Traité  des  Ca- 
naux navigables  , fte  l'Aveu  fincere. 


trois  ouvrages  inréreiïàns  au  moins  par  leur  objet. 
Je  le  répété,  je  n’exige  pas  que  vqus  les  louiez; 
je  n’en  ai  pas  befoin;  critiquez-îes , je  ferai  le 
premier  à y applaudir , fi  c’eft  avec  raifon  : mais 
parlez-en  décemment , fî  vous  en  parlez  , ou  bien 
je  ferai  ce  que  vous  m’avez  conleilîé  au  fujet  du 
Bonhomme  qui  a li  vilainement  fouillé  Tacite  , 
de  nos  jours  en  v touchant.  Je  relirai  mon  Voltaire* 
pour  y apprendre  comment  il  faut  traiter  un 
Jcurnaîiile  qui  s’oublie.  &c, 

Avec  un  pareil  ferment  de  ne  fe  laiffer  jamais 
attaquer  impunément , il  étQÎt  fort  à craindre  que 
M.  Linguet  eut  à fe  défendre  fouvent.  Cette  me- 
nace n’empêcha  pas  que  les  trois  Ouvrages  en 
queftion , ne  fuÆënt  annoncés  dans  les  Mercures 
Jiiivans , avec  des  éloges , mais  aufli  avec  des  ref- 
triclions,  des  fiîences,  des  critiques  qui  lui  de-» 
plurent.  Le  Libraire  Lacombe , à qui  il  porta  les 
plaintes  de  nouveau , rejetta  le  tout  fur  le  Faifeür 
d’extraits , qui  fe  trouva  être  M.  Delakarpe.  Ce- 
lui-ci, compromis,  crut  devoir  écrire  à fon  tour 
à M.  L. , & défavoua  l’extrait  des  Canaux  navi- 
gables, Cette  correfpondance  entre  deux  Hommes 
de  Lettres  très-connus,  fait  époque  dans  la  vie  de 
M.  L.  &.  mérite  d’autant  mieux  d’être  confervéç, 
qu’elle  eH  devenue  entr’eux  la  pomme  de  diForde 
qui  les  a divifés.  Voici  ce  qu’écrivoit  M.  Delà - 
harpe. 

» Monfeur , j’ai  appris  que  vous  m’imputiciz 
un  extrait  des  Canaux  navigables , inféré  dans  le 
Mercure , & que  vous  m’en  faviez  très-mauvais 
gré.  Je  n’examine  point  fi  vous  avez  à vous  plaindre 
de  l’extrait  ; mais  pour  vous  plaindre  de  moi , 
vous  auriez  dû,  ce  me  femble , être  sûr  que  j’en 
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étois  l’Auteur.  Je  ne  îe  fuis  point , Monfieur  ; ce 
rieft  pas  ainfi  que  je  Faurois  Fait.  Je  n’aurois  point 
parlé  fi  légèrement  d’un  Ouvrage  dont  l’objet  eft 
important.  Je  n’en  fais  pas  allez  pour  juger  vos 
projets;  mais  je  vois  qu’ils  fontdiélés  parle  zèle 
du  bien  public,  & que  plufieurs  morceaux  de 
votre  Ouvrage  font  écrits  avec  force  & chaleur: 
qualités  qu’on  retrouve  dans  tout  ce  que  vous  avez 
■écrit.  Telle- eft -ma  maniéré  de  penfer.  Je  vous 
en  dirois  davantage,  fi  j’étois  lié  avec  vous;  mais 
foyez  sûr  que , quoique  je  penfe  très-différem- 
ment de  vous  fur  beaucoup  d objets , je  rien  ai  pas 
moins,  de  vos  talens,  l’idée  qu’on  en  doit  avoir. 

» J’ai  l’honneur  d’être , &c. 

» P*  S.  Si  vous  vouliez  m’adreffer  ceux  de  vos 
Ouvrages  dont  vous  fouhaitez  qu’on  parle  avec 
quelque  détail , je  tâcherai  d'en  faire  un  extrait 
convenable  que  je  mettrai  fous  vos  yeux  , avant  dt 
T imprimer.  C’eft  ainfi  que  j’aime  à agir  avec  les 
perfonnes  qui  ont  un  mérite  alfez  diftingué  pour 
aimer  la  critique  honnête  & motivée.  Je  vous 
renverrai  les  Ouvrages,  après  en  avoir  rendu 
compte  «. 

M.  Linguet  ne  manqua  pas  de  faire  la  réponfô 
fuivante: 

» Je  profite , Moniteur , de  l’offre  pleine  d’hon- 
nêteté que  vous  avez  bien  voulu  me  faire.  Je  pu- 
felieun  Ouvrage  nouveau  : en  voici  un  exemplaire 
que  je  vous  prie  d’accepter  , non  pas  pour  me  le 
rendre , comme  vous  m’annoncez  que  c’étoit 
\rôtre  deffein ; mais  pour  îe  garder,  fi  vous  trou- 
vez j après  l’avoir  lu,  qu’il  en  vaille  la  peine.  Vous 
ii’êil  ferez  pas  moins  libre  dans  le  compte  que 
vôüs  en  devez  rendre.  Je  n ai  jamais  exigé  de  per- 


fonne,  pas  même  de  mes  meilleurs  amis,  autre 
chofe  qu’une  juilice  honnête.  Je  ne  demande  pas 
des  cômplimens , mais  des  égards,  & j’ofe  croire 
que  tous  les  Gens  de  Lettres  s’en  doivent  de  réci- 
proques. Si  cette  maxime  éroit  auffi  générale- 
ment adoptée  quelle  devroit  l’être,  fur-tout  par 
les  Journalises,  on  verroit  moins  de  Fadeur  dans 
les  louanges , & moins  d’aigreur  dans  les  critiques. 

» Dilpenfez-vous , je  vous  prie  , de  me  rien 
faire  palier  fous  les  yeux,  du  compte  que  vous 
devez  rendre  de  mon  Ouvrage , comme  vous  avez 
la  bonté  de  me  l'offrir.  Ce  feroit  doubler  votre 
travail , fans  qu’il  m’en  revînt  aucune  utilité,  parce 
qu’afiiirément  je  ne  prendrois  pas  la  liberté  d’avoir 
feulement  un  avis  dans  une  matière  auffi  délicate. 
Si  vous  me  demandez  comment  je  fouhaite  d’être 
traité,  je  vous  répondrai,  non  pas  comme  Porus , 
en  Roi  y mais  en  homme  qui  s’eflime  allez  pour 
s’applaudir  d’être  jugé  par  vous , & qui  vous 
connoit  trop  de  mérite  pour  craindre  que  vous 
ne  le  mettiez  pas  à.  fa  place  » . 

Il  écrivit  a Lacomhe  cette  autre  réponfe,  dans 
laquelle  il  fe  développe  davantage,  &:  fe  peint 
mieux  encore. 

» C’eÜ  une  plailanterie  très-indécente  & très- 
déplacée  de  votre  part , que  de  dire  que  vous  avez 
retranché  la  critique  de  l’extrait  des  Canaux  y de 
peur  de  me  déplaire.  S’il  eft  vrai  que  vous  ayez 
lait  ce  retranchement , c’elî:  que  vous  avez  fenti 
que  l’addition  étoit  inutile .. . . Vous  voulez  faire 
aller  votre  Mercure  ; vous  êtes  bien  aife  d’en  reti- 
rer votre  argent , ou  plutôt  celui  de  la  finguüerë 
Société  dont  vous  êtes  le  prête-nom  : à la  benne- 
heure';  j.e  ne  m’y  oppofe  pas , je  ne  m’en  embar- 
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«r afïe  guère . . . Vous  voyez , M.  combien  je  fuis- 
franc  6c  décidé  : c’eff-lâ  mon  cara&ère  ; je  n’ai 
jamais  fait  ma*  cour  à perfcnne,  je  ne  la  ferai 
jamais.  J’aurois  peut-être  déjà  une  réputation , je 
le  lais,  ffi  j’avois  pu  me  plier  aux  courbettes  trop 
communes , trop  néceffaires  à quiconque  veut 
faire  fon  chemin  dans  le  pays  de  la  gloire , comme 
dans  celui  de  la  fortune  ; mais  je  dédaigne  celle-ci  » 
je  ne  veux  de  l’autre  que  dans  toute  fa  pureté  : 
suffi  n’ai- je  jamais  adopté  aucun  des  manèges  ca- 
pables de  la  fouiller.  C’efl  par  cette  raifon  que 
je  n’accepte  pas  le  parti  que  vous  me  propofèz  de 
fournir  moi-meme  Les  extraits  des  Ouvrages  que  je 
pourrai  publier  dans  la  fuite.  Il  y auroit  bien  du 
malheur,  fans  doute,  fi  j’en  étois  mécontent  après 
les  avoir  faits  ; mais  je  vous  remercie  de  la  bonne 
volonté , 6c  je  vous  prie  de  permettre  que  je  n’en 
profte  pas.  Je  n’ignore  pas  combien  cette  rufe 
eft  ufitée  aujourd’hui.  Je  fais  très-bien  que  1& 
éloges  des  Ouvrages  médiocres,  6c  même  quel- 
quefois ceux  des  bons  qui  fe  trouvent  dans  les 
Journaux,  font  les  fruits  de  la  pareflè  intéreffiée 
des  Journalises , & de  l’amour  propre  peu  délicat 
des  Ecrivains.  J’en  fuis  fâché  pour  ceux-ci  ; mais 
je  ne  me  crois  pas  obligé  de  les  imiter.  J’aurois 
trop  à rougir  d’un  fuccès  ainfi  motivé,  6c  je  ne 
me  pardonnerois  jamais  une  réputation  fondée 
•fizr  les  panégyriques  que  j’aurois  faits  de  moi- 
même.  Non,M.  je  donnerai  toute  ma  vielexem- 
ple , peu  fuivi , mais  fatisfaifant , d’une  fierté 
indépendante.  Je  n’ai  point  encore  dû  de  fuccès 
à des  manœuvres , & je  ne  veux  jamais  réuffir  par 
cette  voie.  Avec  de  pareils  principes , je  fens  que 
je  n’ai  rien  k attendre  de  la  génération  acluelle 
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des  fournaliftes , peut-être  même  du  Publie;  maïs 
la  juxKce  que  îa  fuivante  me  rendra , en  fera  plus 
pure , & je  fuis  affez  jeune  pour  efpérer  d’en 
jouir.  En  attendant,  je  travaillerai  hier 
mériter  des  éloges , qu’à  m’en  donne 

Toutes  ces  lettres  chaudes  de  M 
loin  de  le  réconcilier  avec  ceux  à qui  il  les  avoit 
adreffées,  ne  firent  que  les  aigrir  davantage.  M. 
de  Laharpe  ne  crut  plus  devoir  les  ménagemens 
dont  il  avoit  ufé  précédemment  , & ayant  le  mois 
d’Oclobre  fuivant , à rendre  compte  d’un  de  ces 
nouveaux  ouvrages  que  l’Auteur  lui  avoit  annon- 
cé, il  le  fit  de  maniéré  à l’indifpofer  tout-à-fait; 
car  il  entreprit  à cette  occafion  , de  pafîer  rapi- 
dement en  revue  tous  les  ouvrages  précédents  de 
M.  L.  & de  tourner  en  ridicule  toutes  les  opi- 
nions fïnguïîeres  qu’ils  contenoient.  M.  L.  ne  le 
plaignit  plus  à Lacombe  , de  ce  piquant  extrait  ; 
mais  il  s’adreffa  à un  homme  de  confidération , 
qui  avoit  de  l’amitié  pour  lui , & du  pouvoir  fur 
le  Libraire.  Ce  dernier  fit  paffer  cette  réponfe 
à la  plainte  : 

» J’ai  réfîflé  à cette  critique  qui  vous  fâche  ; 
mais  on  a prétendu  que  je  ne  pouvois  l’arrêter, 
& que  je  ferois  obligé  de  rendre  publique,  dans 
n on  Journal , la  vengeance  des  Gens  de  Lettres , 
qui  étoient  cruellement  traités  dans  la  terrible 
diatribe  de  M.  Linguet , contre  M.  de  Montefquieu , 
contre  M.  de  Saint-Lambert , contre  M*  JDupont , 
& 1 Abbé  Bandeau  , contre  les  Journalifles  &c. 
M.  de  Laharpe  a pris  leur  défenfè;  il  avoue  pu- 
bliquement fon  attaque  , & s’il  ne  s’eff  pas  nommé , 
c’eR-  qu’il  n’a  pas  cru  qu’on  put  le  méconnoître. 
Au  relie  , il  prend  fur  fbn  compte  tout  ce  qui  a 
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été.  Imprimé  , Sr  tout  ce  qui  1èr a répondu  à foa 

* extrait , &c. 

Pour  lors , M.  de  Laharpe  étant  montré  à dé- 
couvert par  fon  Libraire , devint  l’ob jet  de  la  ré~ 
ponfe  dire&e  que  M L.  fit  imprimer  dans  fa  bro- 
chure intitulée:  Réponfe  aux  Docteurs  modernes  v 
ouvrage,  dans  lequel  il  fe  propofa  de  réfuter  vive- 
ment tous  les  aggreffeurs  à la  fois,  & particu- 
hêrbmQnï  l(^s  ‘ Economises  y qui  l’avoiênt  fouvent 
maltraité  dans  leurs  Epkemerides , & dont  il  vou- 
lut par  ce  rude  coup  de  pied,  renverfer  licite- 
ment les  fyflêmes  iur  le  bled  & la  farine.  Cet 
Ouvrage  polémique  efl  remarquable  comme  tous 
les  Ouvrages  de  notre  Auteur , d’abord  par  fa 
chaleur  peut-être  ici  fon  emportement.  Ce.fi: 
Vraiment  là  que,  pour  parler  Ion  langage,  il'fe 
montre  un  Brunis  littéraire , renverfant  tout  fins 
ménagement.  C’eft  dans  ce  Livre,  qu’il  montre 
suffi , pour  la  première  fois , fon  opinion  fur  le 
pain , dont  il  contefle  la  qualité  bienfaifante  & ra- 
jbaifTe  J' 'utilité  pce  quia  fait  dire  de  lui,  parl’Âù- 
teur  d une  petite  brochure  , que  tout  ce  qui  ré- 
liïltoit  des  difculfions  de  F Auteur  fur  ce  fujet , c’efl 
quil  naimoît  pas  le  pain  dur , parce  qu’il  con- 
vient un  peu  plus  bas,  que  tendre  §c  frais r il 
offre  une  faveur  agréable.  Cette  opinion  qui  fait 
regarder  par  MvL.  le  pain  comme  une  drogue 
malfaisante , a été  fuffifamént  réfutée  par  M,  Tijfot 
quoiqu’il  refie  vrai  de  dire  avec  M.  L.  que  le 
pain  ne  nburi?  pas  la  vingtième  partie  des  habitans 
de  la  terre. 

Il  fit  auffi  dans  ce  Livre  , une  fortie  qui  parut 
plus  nouvelle  , plus  étrange  encore,  contre  M. 
' àHAlembeat , à qui  il  contefloit  la  fupériorité  de 
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fès  talens , même  comme  Géomètre.  Voici  te" 
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qu  il  ecrivoit  : 

»'Voüs'  connoiflèz  M.  à'Afénifcért.  ÏÎVélî  vénéré; 
dans  toute  Y Europe , pour  fon  profond  favôir'  èsst 
François  y en  Latin,  & ftr-tbUQéïi  GLéoinétrie.  Il 
cft  de  toutes  les  Académies.  Les  Souverains  fe  font' 
dïfputé  riionneur  de  le  penf onner.  C eft  un  not' 
vel  Archimède , un  guide  a fouré  dans’  Fêlure 
Sciences  exactes.  Il  a de  plus  le  .mérite  de'  tenir 
par  ralliançè-  fr'V Evangile  Economique^  ÎI  eft  un- des 
Génies  bienfaiiàns,  qui  ont  couve  l’œuf  myfté- 
rièmt  de ŸEncydopedtè , duquel  vous  êtes  rom,  éclos' 
avec  tant  de'fuccès  , pour  la  gloire  & le  bonheur 
de  fliumanitë.  Si  on  vendit  dire  au  Public  , que 
ce  célébré  M.  D . ainfi  remparrë  dé.  fa  réputa- 
tion & de  fos  trophées , écrit  fans  goût  en  Fran- 
çois , qu’il  rend  très  mal  le  Latin,  8c  qu’il'afajï 
des  fautes  énormes  quand  il  a Voulu  parler  des 
élémens  de  la  Géomètr  e ; quels  cris  s eléveroiënf 
tout  d’un  coup  contre  un  pareil  blafphemè  | 
Quant  au  François  , au  goût  ‘8c  au  Latin',  on 
trouveroit  peut-être  encore  quelques  approba- 
teurs, qui  cônvieridf oient  tout- bas  du  principe  ; 
m ai  s èn  Gécmetrie , en  Ma  thématiques  ? conteltet 
à'  M.  D . . La  fupérioriti , c’eft  le  plus  abfurde  , le 
plus  révoltant  pafddcxe  qub  î’onait  jamais  bazardé. 
Leh  conviens:  mais  ayez  la  patience  de  parcou- 
rir un  certain  cinquième  Volume  compofé , com- 
me les  quatre  précède  ns , de  beaucoup  de' petits 
ouvrages  iiblés , détachés  les  uns  des  autres , 8c 
qui  n’ont  pas  dû  donner  grande  peine  à leur  Au- 
teur. Allez  juftÿï’à  îa  page  2.0 «•  y au  commence- 
'ment  d-un  Traité  intitulé:  E clair  cifjemens fur  les 
élémens  de  P hilofophie  ; trois  mots  qui  impofoieot 


6 z 

à l’Auteur  une  obîigatson  plus  fïri&e  d’être  clair, 
conféquent,  & de  ne  pas  choquer  les  principes 
élémentaires , tant  de  la  Géométrie  y que  du  bon 
fèns  «. 

» A cette  page  205 , vous  verrez  ce  Philofbphç 
admirable , cette  lumière  des  Sciences  abf(rattes  , 
propofer  de  réformer  la  définition  vulgaire  de  la 
ligne  droite . Le  Peuple  des  Géomètres  T appelle ; la, 
ligne  la  plus  courte  entre  deux  points  donnés.  "Rien 
ne  paroit  plus  faux  aux  yeux  créateurs  de  ÎVL  D . 
Il  s’écrie  : E h l dé  où  fait-on  que  dé  un  feul  point  à un 
autre  , il  ny  a qvéun  feul  chemin  qui  SOIT  LE 
J? LUS  COURT  ? Pourquoi  ne  pouroit-il  pas  y en 
avoir  plufieurs  , tous  eiffereNS  , tous  égaux  y 
& tous  les  plus  courts  ? Je  voudrois  bien 
qu’il  prît  la  peine  de  m’expliquer  i°.  comment 
une  chofe  peu  être  à la  fois  égaîeà  une  autre,  &; 
plus  courte  ? 2fo.  pomment  plufieurs  objets  peu- 
vent être  enfemble  plus  v courts  les  uns  que  les 
autres?  Aux  yeux  ordinaires,  ilfembîeque  léga- 
lité dans  le  premier  cas  exclut  la  différence  ;;  dç 
‘dans  le  fécond, que  1 adverbe pluscxcluà  l’égalité. 
Certainement  fx  A eft  égal  à B , il  n’eft  pas  plus 
court.  Il  y a dans  les  écrits  des  P kilo fophes , de 
même  des  Géomètres  modernes,  beaucoup  d’ab- 
furdités;  mais  iàns  contredit  la  plus  abfurde  de 
toutes , l’eft  un  peu  plus  que  ceux  qui  le  font 
moins.  Il  n’y  a pas  d’enfant  qui  ne  fe  mît  à rire  au 
nez  du  grave  Do&eur  , qui  viendroit  lui  dire  aveç 
un  jargon  mathématique  , en  lui  donnant  dçux 
oranges  , quelles  font  égales,  & que  cependant 
il  y en  a une  des  deux  qui  eft  plus  petite  : voilà 
~”e  M.  Z>.  a férieufement  annoncé 
rmye^  pas  qu’il  ait  fallu  fouille* 


bien  loin  pour  trouver  cet  exemple.  Cd l left^ 
zard  qui  me  l’a  fourni.  I]  s’en  préfenteroit  des 
milliers  à une  main  qui  les  chercheroit. 

» A la  page  207  du  même  volume,  vous  trou- 
verez une  méprife  égale,  & encore  plus  forte » cm 
la  mefure  des  angles . L’x\cademicien  Géomètre 
avance  que,  pour  le  former  une  idée  de  ce  as 
figure  y il. ..faut  faire  attention  à V éfpace  qu  elle  ren- 
ferme > & en:  même  temps  le  borner  9 pxtifqu. 'autre- 
ment la  grandeur  de  V angle  dépendrait  de  ceilè. 
des  lignes  qui  le  comprennent  ; qu  il  faut  fûppq fer 
un  arc  de  cçrcle  décrit  du  fennmet  de  l angle  comme 
centre , & d'un  rayon  pris  à volonté > & quon  ap- 
pellera angle  Vefpace  terminé  par  cet  arc.  Et  il 
ajoute,  par  forme  d’obfervation  dedinefo  à jerter 
une  grande  lumière  fur  les  axiomes  précédera-, 
que  la  mefure  des  angles , par  les  arcs  de  cerclé 
décrits  de  leur  fommet , ejl  fondée  fur  C uniformité 
du  cercle  , qui  fait  que  toutes  f es  parties  font  fem* 
b labié  s.  , 

» Il  ny  a.  peint  de  coller  du  plus  ignorant  des 
Arpenteurs,  qui  ne  fût  en  état  de  réftîter  tours 
cette  belle  théorie.  Enfeigner  à des  Elèves , qu’il 
faut,  borner  les  angles  pour  les  mefurer , c'eit  les 
induire  en  erreur.  Les  forcer  de  faim  attention  \ 
l’efpaœ*  qui  y eft  renfermé , c’ert  leur  apprendre 
à eftimer  cet  efpace,  & non  pas  l’écartement  des 
lignes  qui  le  condiments  Dire  que,  fans  cela  , la 
grandeur  de  X angle  dépendrk  de  celle  de  ces  lignes, 
c’eft  avancer,  dans  tous  les  cas  pofTibles,  la  plus 
énorme  héréfîe  qui  ait  jamais  été  imaginée  en 
Géométrie. 

» Les<  autres  proportions  ne  font  pas  moins  dé- 
feclueufes,  pas  moins  propres  à égarer  efièntiel- 
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Iement  les  efprits  neufs.  Un  angle  n’eft  point  tin 
efpace  terminé  ni  me  juré  par  un  arc ; il  celle  même 
alors  d’être  angle  Amplement  : il  devient  une  fi- 
gure complette.  Il  n’efi:  angle,  que  quand  il  n’eft 
terminé  par  rien.  Il  ne  peut  être  mefuré  par  la 
corde  de  l’arc , tout  comme  par  une  partie  de  là 
circonférence  : tout  dépendra  de  la  convention. 
Il  eft  faux  par  cela  même,  & encore  par  d’autres 
raifons , que  la  maniéré  de  mefurer  les  angles  foit 
fondée  fur  X uniformité  du  cercle.  Et  quand  le 
fonds  du  principe  de  M.  D\..  feroit  vrai  , les  éx- 
preflions  feraient  encore  impropres , pour  ne 
rien  dire  de  plus.  U uniformité  du  cerclent  point 
de  lens  : il  falloit  dire , l’uniformité  de  la  courbure 
du  cercle.  Qui  fait  que  toutes  fes  parties  font  fem- 
blables ce  ne  font  point  les  parties  du  cercle  qui 
font  femblables  ; ce  font  celles  de  la  circonférence. 
Le  centre  ,f  le  rayon  , les  cordes  font  des  parties  du 
cercle  ; & ce  ne  font  point  des  ypzxfiey femblables. 
Ainfi  il  n’y  a pas  un  mot , dans  toutes  ces  recher- 
ches fur  la  clarté  des  définitions  , qui,  ne  fit  rougir 
un  Apprehtif,  & qui  ne  foit,  comme  M: 
au  même  endroit  le  dit,  des  définirions  qu’il  com- 
bat fi  bien , le.fcandale  de  la  Géoniétrie , ou  du 
moins  du  Géomètre'  «: 

C’eft  peut-être  ici  le  ? lieu  , de  dire  comment 
M.  Linguet  $ éto ît  brouillé , avec  M.  d’ AL  mbert , 
au  point  de  faire  fur  M une  fortie  aufii  vive  que 
celle  qu’on  vient  de  lire.  L’Auteur,  des  Annales 
nous  l’a  raconté  lui -même  ainfi  : . 

» Confulté  fur  .une  prife  d’eau  , M.  SAlemberL 
avoir  doné  par  écrit',  une  décifion  pleine  dsigno^ 
rance  autant  que  de  pédantifme  ; .&•  cependant 
ion  nom  avoir  fctbjugué  le  premier  Juge  (du  Bail- 
liage 


liage  d’Àrques  en  Normandie)  il  avoir  prononcé 
contre  la  ration  , ne  croyant  pas  pouvoir  faillir  ers 
cette  matière , fur  les  pas  de  MVd ' Alembert. 

» La  partie  condamnée  mavok  demandé  unMé^ 
moire.  On  m avoir  produit  le  parère  du  petit  Neu - 
ton  de  Belle-chaffe.  Surpris  à la  ledure  de  cette 
pièce  ridicule , & rendant  pourtant  aufli  hom- 
mage à la  renommée,  je  prévins  M.  à' Alembert , 
de  mon  travail , & de  la  nécellité  où  jetois  de 
prouver  l’ineptie  de  fa  décifion  , en  lui  offrant 
cependant  de  n’en  pas  parler , s’il  vouloit  me  don- 
ner un  défaveu , qui  réparât  fur  l’appel  ; le  tort 
que  fa  méprife  avoit  caufé  en  pfemiere  inftance. 

5 » ^)ès  fept  heures  du  matin  , le  lendemain , M0 
& Alembert  étoic  à ma  porte , bien  humble  , biens 
fournis  : mais  le  défaveu  coùtoit  à l’orgueil  Philo- 
fophique.  Que  fit-il  ? Il  tira  de  moi  parole  de  fus- 
pendre , 6c  dans  l’intervalle  , il  fit  agir  auprès  de 
la  Partie  y pour  l’engager  a prendre  un  autre 
Avocat:  il  n y a pas  réuiîi  ; mais  il  eit  parvenu  à 
affoupir  l’afiiiire  : car  les  Phtlofopkes  , comme  les 
Dévots , n’échouent  jamais  en  tout.  Les  Parties 
fe  font  accommodées , & mon  Mémoire  n’a  pas 
paru;  mais  il  exifte;  les  lettres  que  j’ai  écrites  à 
M.  & Alembert , à cefujet , & fesréponfes  exifient 
auiTi.  S’il  nioit  le  fait,  il  feroit  facile  de  le  prou- 
ver. Inde  irœ. 

Mais  on  peut  penfer  qu’une  toute  autre  raifbn 
que  celle-là  avoir  aigri  & foulevé  le  cœur  de  M, 
Linguet  contre  M.  D\..  Les  vîfites  faites  par  ce 
dernier  au  premier,  leur  correfpondance  au  fujet 
de  la  prife-d" erau , avoient  donné  à M.  L.  l’idée  de 

Lm  ce  ^avant  > Pour  le  porter  à 

1 Académie  Françaife;  perfuadç  peut-être  que  M - 

E ' 
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D\ihmlen  fe  trouver  oit  aifez  heureux  de  payer 
le  filence  qu’il  vouioit  bien  garder  fur  fa  mépnfe 
géométrique , vraie  ou  prétendue , par  fa  coin- 
plaifance  à lui  faire  obtenir  l’un  des  trois  fauteuils 
vacans  alors.  Mais  foit  que  la  fierté  ou  la  franchi  fe 
ou  la  méfiancede  M.  Linguet  ne  lui  perrniffent  de 
fe  montrer  directement  pour  folîiciter  ce  fauteuil , 
foit  qu’il  fût  malade  & retenu  au  lit , & que  ce 
fût  à fon  inf'çâ , comme  il  l’a  dit  , que  fe  firent 
ces  démarches,  fon  jeune  frere  fe  montra  feul 
chez  MM-.Duclos  ôc  Dalembert . Le  premier  répon- 
dit, quil  y avoit  trente  g o fini  ans  y quïl  les  recevroit 
tous  y parce  que  cétoir  fon  métier  ; mais  qu  il  ne 
donneroit  fa  voix  à perfonney  & que  la  Compagnie 
fero’it  ce  quelle  voudroit.  M.  Dalembert  fut  plus 
ouvert,  contre  fa  coutume  , dit-on.  Il  déclara 
nettement  au  jeune  frere , que  fa  démarche  feroit 
infructueufë  , parce  que  M,  L.  s'étoit  fait  une  infi- 
nité d' ennemis , & qu'il  avoit , dans  V Académie , 
un  partie  furieux  contre  lui . M.  Linguet  prit  feu  à 
cette  réponfe  qui  ne  lui  fut  rendue,  a-t-il  dit, 
que  trois  femaines  après  : aufîi-tôt  il  écrit  à MM. 
les  Académiciens  , pour  défavouer  fon  frere. 
M.  Duclos  répondit  , quil  ne  vouioit  être  ni  de 
cabale y ni  de  parti:  & M.  Dalembert  dit,  que  le 
jeune  frere  s'étoit  apparemment  mépris , ou  avoit 
mal  entendu  : il  parla  encore  du  parti  furieux  , & 
finit  par  déclarer , quil  fouhaitoit  de  voir  tous  les 
Gens  de  Lettres  en  bonne  intelligence . Mais  M.  L. 
déjà  allez  mécontent  d’avoir  laiffé  échapper  l’oc- 
caiion  de  compromettre  publiquement  M Da- 
lemb  -rt  par  fon  Mémoire  fur  la  prife-d 'eau , n’étoit 
pas  homme  à fe  contenter  fi  facilement  en  cette 
nouvelle  occafion  de  guerroyer.  Il  lui  écrivit  à ce 
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fujet , toujours  avec  le  deïïein  de  rendre  un  jour 
fa  Lettre  publique  : 

- » Ma  vie , Menfîeur,  n’eil,  depuis  trois  mois, 

qu’une  fuccefîion  non  interrompue  de  rechutes. 
Je  n’ai  pas  eu  dix  jours  dans  cet  intervalle,  otr 
j’aie  pu  jouir  de  ma  tête  & de  mes  yeux.  Vous 
fentez  par-là  que  je  fuis  excufable  de  n’avoir  pas 
eu  l’honneur  de  vous  répondre  plutôt.  Votre 
Lettre  exige  pourtant  un  dernier  éclaircÜTement, 
& le  voici. 

» Je  fais  les  mêmes  vœux  que  vous  pour  l’hon- 
neur & la  paix  de  la  Littérature.  Je  fuis  fort  éloi- 
gné de  rien  trouver  dans  mon  cœur  qui  s’oppole 
à ce  qu’ils  fè  réali fent  : en  pouriez-vous  dire  au- 
tant ? La  feule  proteêiion  que  vous  donnez  à un 
petit  ferpent  qui  ne  vit  que  des  morfures  qu’il 
Fait , ( a ) & qui  croit  vous  payer  de  vos  égards 
pour  lui,  par  les  méchanchetés  qu’il  multiplie 
contre  les  autres , cela  feul  ne  dément-il  pas  un 
peu  vos  fouhaits  pour  le  retour  de  la  concorde 
entre  les  Gens  de  Lettres  ? 

» Sans  doute  il  feroit  à defirer  , non  pas  qu’ils 
fuffent  tous  unis , puifqu’iî  y en  a qui  deshono- 
reroient  l’union  ; mais  qu’il  n’y  eût  pas  de  dm- 
lion  fcandaleufe  dans  la  portion  honnête  de  ce 
Corps  anarchique  ; mais  que  tous  les  membres 
qui  font  dignes  d’y  être  afïbciés , puffent  même 
fans  liaifons  particulières , compter  fur  les  fuffra- 
ges , fur  l’appui  de  tous  les  autres  ; & à plus  forte 
raifon  , qu’ils  n’eulfent  à en  redouter  ni  ven- 


(a  ) Seroit-ce  M. 
voulu  défigner  ? 


de  Laharpe  > que  M.  L.  auroit  ici 
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geances , fecrettes  , ni  manœuvres  clandeflines. 

» La,  contrarié  té  des  opinions  ne  devroit  leur 
fèrvir  que  d’amufement.  La  vie  retirée , l’humeur 
fiere,  indépendante  de  quelques-uns  dentr’eux* 
ne  devroit  les  rendre  que  plus  chers , plus  pré- 
cieux au  refte  de  leurs  Confrères  : ce  devroit  être 
un  double  mérite  pour  eux  d’avoir  à la  fois  aiTez 
de  talens  pour  contribuer  à l’honneur  commun  , 
& aiTez  de  mal-adreffe  pour  s’éloigner  du  chemin 
qui  conduit  aux  récompenfes. 

» Mais  Ci  la  différence  des  fyltémes  engendre  des 
.haines  : fi  des  hommes  qui  réclament  à grands 
cris  la  tolérance  en  faveur  de  leurs  Apophtegmes , 
éclatent  avec  fureur  au  moment  où  Ion  ofe  faire 
mine  de  les  difcurer;  s’ils  regardent  comme  un 
ennemi  dangereux , s'ils  décrient  dans  la  Société , 
s’ils  tâchent  de  livrer  à une  excommunication 
ffétriifante  l’homme  fimpîe  & ignoré,  qui  fuit 
l’ombre  même  du  manège , qui  vit  feul , qui  met 
au  jour  ce  qu’il  croit  vrai , fans  entêtement , fans 
intérêt , fans  politique  d’aucune  efpèce,  & qui  n’a 
d’autre  crime , que  de  ne'vouloir  entrer  pour  rien 
dans  leurs  conventicules  fanatiques;  ma  foi,  M. 
tant  pis  pour  eux  : je  vous  le  déclare  nettement; 
.&  fi  c’efl  moi  qui  fais  l’objet  de  ces  cabales  désho- 
norantes , fur-tout  pour  leurs  auteurs , loin  d’en 
être  affligé , j’en  ferai  gloire;  loin  d’abandonner 
la  conduite  & les  principes  qui  m’y  ont  expofé, 
je  m’y  attacherai  plus  que  jamais.  Je  dirai  à vous, 
M.,  & à tous  ceux  qui  feront  femblant  de  penfer 
que  j’ai  beaucoup  d’ennemis,  & qui,  par  cette 
rufe,  fe  propofent  d’en  augmenter  le  nombre, 
que  vous  ai-je  fait  ? 

» Il  n’y  a pas  dix  Gens  de  Lettres  qui  connoif- 


fent  ma  figure.  Pîufieurs  m’ont  des  obligations , 
& vous  le  fâve % bien.  Pas  un  , je  dis  pas  un  feul , 
n’a  à fe  plaindre  de  moi.  Aucun  ne  m’a  trouvé 
fur  fon  chemin  dans  la  carrière  de  la  gloire  ou  de 
la  fortune.  Je  ne  veux  ni  penfions , ni  places , ni 
accueil  dans  les  cercles.  Je  n’ai  jamais  fait  de  cri- 
tiques. Je  ne  me  fuis  jamais  permis  d’avoir  même 
un  avis  fur  les  Auteurs  vivans , fi  ce  n’efi:  pour  les 
louer.  J’ai  blâmé  M.  de  S.  L...  d’un  fentimentqui 
m’a  paru  dangereux  ; mais  c’eft  en  rendant  hom- 
mage à fes  talens.  Je  nie  fuis  défi  ndu  avec  vigueur 
contre  M.  D.  L.  B. , & contre  le  folliculaire 
Dupont.  Mais  M.  D.  L . B.  m’avoit  infulté  avec 
indécence , & je  ne  mets  pas  l’ancien  Horloger  de 
la  place  Dauphine  au  rang  des  Gens  de  Lettres. 
N'ayant  donc  jamais  manqué  à aucun  d’eux , & 
ayant  bien  mérité  de  pîufieurs,  quelles  raifons 
auroient-ils  de  me  haïr? 

» Seroient-ce  mes  opinions?  Mais  outre  quelles 
ne  font  pas  aufii  révoltantes  qu’on  afieéle  de  le 
dire , outre  que  ceux  qui  femblent  les  combattre 
avec  plus  d’acharnement , font  peut-être  ceux  qui 
au  fond  du  cœur  en  font  les  plus  convaincus , il 
feroit  bien  étonnant  que  je  n enfle  pas  liberté 
d’extravaguer  à ma  mode.  Quoi!  le  dernier  des 
Ency cio p édifies , des  Economises  , &c.  toute  la 
Philofophaille  du  fiecle  s’abandonne  fans  danger 
au  délire  le  plus  abfurde!  Il  efi:  permis  à ces  fous 
enrégimentés  fous  la  marotte  de  l’efprit,  de  dé- 
biter les  plus  ridicules , les  plus  impertinentes , tes 
plus  funefies  rêveries  qui  foient  jamais  tombées 
dans  des  têtes  humaines  ? Bien  loin  qu’ils  fe  fil  fient 
des  ennemis  par  ces  fottifes , prefque  toujours 
aufii  ennuyeufes  que  puériles,  leur  attachement 
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pour  telle  & telle  feéte  eft  payé  par  des  éloge?, 
par  des  encouragemens  de  toute  elpèce?  Je  ne 
demande  pas  la  récompenfe  de  cette  docilité  que 
je  n’ai  point  ; mais  il  feroit  bien  étrange  que  je 
n’eufTe  pas  le  droit  d ufer  du  privilège  que  s'attri- 
bue toute  la  populace  qui  en  eft  capable. 

» Il  eft  vrai  que  je  n’ai  point  attaqué  la  révé- 
lation. Je  n’ai  point  donné  à mes  nouveautés  le 
vernis  encyclopédique , ce  paflèport  de  toutes 
les  ferrailles  reblanchies , avec  lefquelles  tant  de 
Crieurs  de  vieux  chapeaux  phiîofophiques  nous 
étourdiflent.  Mais,  ÎVionfieur,  ce  n’eft  pas  là  un 
grand  forfait.  Entre  nous , n’eft-ce  pas  une  char- 
latanerie  révoltante  que  cet  acharnement  théori- 
que contre  des  dogmes  qui  gênent  aufli  peu  dans 
la  pratique?  Elr-il  permis  à un  homme  raifonnable 
qui  a paiTé  trente  ans , de  mettre  feulement  en 
queftion  s’il  croira  à fon  catéchifme?  Fait-on  des 
traités  contre  les  ordonnances  de  police,  qui  en- 
joignent de  balayer  les  rues?  Des  gens  fenfés  de- 
vroient-ils  donc  en  faire  contre  celles  qui  pref- 
crivent , avec  la  plus  grande  fageiïe , de  vénérer 
des  dogmes , des  objets  confacrés  d’abord  par  la 
Religion , & enfuite  incorporés  à la  politique  ? 

» Liberté  dans  l’intérieur , ftlence  & refped  à 
l’extérieur  : voilà  la  profeftion  de  foi  d’un  Homme 
d’Etat,  d’un  vrai  Philofophe.  Dès-lors  vous  pou- 
vez imaginer  comment  j’apprécie  tous  ces  petits 
feux  d’artifice  éphémères,  fortis  de  la  groflêmafïè 
de  X Encyclopédie  & de  YEfprit  des  Loix , qui , fous 
prétexte  d’illuminer,  dit~on,  la  Machine  politi- 
que, finiront  par  l’embrafer. 

» Ce  n’eft  donc  pas  de  ce  côté-lk  que  j’ai  tourné 
mes  reflexions , dans  les  inftants  où  n’étant  pa$ 
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encore  comme  je  l’ai  été  depuis , abforbé  parrqon 
métier  , j’ai  pu  donner  quelques  minutes  à la  Lit- 
térature & à la  Philofophie.  Le  Gouvernement 
qui  a une  influence  néceffaire  fur  l’état  des  Hom- 
mes; le  Gouvernement  dont  les  principes  varient 
par  leur  nature  , & où  les  corrections  peuvent  de- 
venir avantageufes , m’a  paru  un  objet  bien  autre- 
ment intéreflant  a approfondir  que  la  Religion  , 
qui  efl  fiable  & folide  par  effence  , qui  n’efl  pas 
fufceptible  des  recherches  de  la  raifon  ; dont  ]ë 
joug , tout  bien  examiné  , efl  fi  leger , & ‘où  les 
réformes  font  pour  le  moins  indifférentes.  Or , 
j’ai  été  étonné  des  préjugés , de  l’abfurdité  qui 
régnoient  dans  les  principes  de  nos  adminiflra- 
tions  Européennes.  J’ai  été  révolté  & effrayé  des 
conféquences  que  pou  voient  avoir  les  découvertes 
prétendues  de  M de  Monte fquieu  dans  ce  pays  ; 
découvertes  empoifonnées , qui  produiront  au 
moral  le  même  effet  que  celles  de  Chrifîophe 
Colomb  au  phyfique;  qui  augmenteront  nos  ri- 
cheffes  & nos  malheurs,  & dont  nos  trifles  con- 
trées fendront  long-temps  la  pernicieufe  in- 
fluence. J’ai  vu  cela , & je  l’ai  dit. 

» Que  j’aie  eu  raifon  ou  non  , peu  m’importe; 
on  pouvoit , on  devoit  me  répondre  , me  criti- 
quer, tâcher  de  prouver  que  j’avois  tort;  mais  me 
haïr,  mais  publier  que  'fai  beaucoup  d'ennemis , 
mais  travailler  à vérifier  cet  oracle  après  l’avoir 
rendu , c’efl  en  vérité , Monfiieur , la  preuve  d’une 
grande  inconféquence  dans  votre  parti.  Je  dis , 
votre  parti , parce  qu’enfin  ce  font  fans  doute 
des  Philofophes  qui  me  font  l’honneur  de  me 
détefler  cordialement , parce  que  pour  m’annon- 
cer, avec  autant  de  certitude  que  vous  le  faites* 
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que  j’ai  beaucoup  d’ennemis , ü faut  bien  que  voué 
eonnoiffiez  à fond  les  penfées  des  gens  à qui  vous 
donnez  ce  nom  , &c  par  conféquent  qu’ils  foient  de 
vos  amis.  Mais , en  bonne  foi  f vous  autres  qui 
vous  récriez  fi  fort  contre  les  Dévots  qui  vous 
îiaïffent,  parce  qu’il  vous  foupçonnent*  injufle- 
înent  fans  doute , de  de  ne  pas  croire  a Y Evangile , 
êtes-vous  juftes  de  m’avoir  en  exécration , parce 
que  vous  me  foupçonnez  de  nourrir  quelque  eiti- 
me  lecrète  pour  les  Sénateurs  de  l 'Alcotanï 

» M.  D alembert , fi  j’ai  en  effet  ce  que  vous 
voulez  qu’on  croie  de  moi , beaucoup  d’ennemis  ; 
fî  vous  êtes  en  effet  ce  que  vous  voulez  qu’on 
croie  de  vous,  Philofophe  & ami  de  la  vérité, 
vous  mé  devez  des  égards.  Il  y a plus;  loin  de 
m’abandonner  aux  incurfions  de  ces  adverfaires 
aveugles , vous  devez  me  défendre  contre  eux , & 
les  forcer  du  moins  à.  me  Iaifier  jouir  des  préro- 
gatives qu’ils  révendiquent  pour  eux-mêmes.  Dès 
que  leur  prévention  contre  moi  ne  vient  que  de 
la  fingularité  , du  danger  même , fi  l’on  veut , de 
mon  fyflème  t & à cet  egard  je  défie  nettement 
que  l’on  en  puifïe  afîigner  une  autre  caufe,  l’Edi- 
teur de  Y Encyclopédie , ainfi  que  la  Troupe  qui 
bégaie  fous  fes  enfeignes,  fi  elle  entend  fes  intérêts 
& îa  jufîice,  doit  plus  que  des  ménagemens  à 
l’Auteur  de  Théorie  des  Loix . 

» Voilà  tout  ce  que  j’ai  à vous  dire , Monfieur» 
Vous  agirez  dorénavant  Sc  veut  parlerez  comme 
il  vous  plaira.  Je  ne  vous  demande  rien.  Je  n’at- 
tênds  rien  de  vous;  je  n’en  veux  rien  que  ce  que 
VôüS  croirez  fîgonretifement  équitable.  Si  vous 
me  rendez  juirice,  j’en  ferai  bien  aife  ; & fi  vous 
Continuez  à ne  me  la  pas  rendre , je  m’en  confo- 

lêral. 
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» A l’égard  de  l’Académie , je  n’ignore  pas  que 
Vous  & M.  Duclos  difpolez  en  defpotes  des  places 
de  ce  Sénat  littéraire.  Je  fais  à merveille  que  vous 
êtes  les  Saints  Pierres  de  ce  petit  paradis.  Vous 
n’en  ouvrez  la  porte  qu’à  ceux  qui  font  marqués 
du  (igné  de  la  bête.  Je  nen  fuis  ni  fâché  ni  jaloux. 
J’ignore  fi  l’envie  méprendra  jamais  d’elfayer  d’y 
être  admis;  mais  je  fais  bien  que  j’y  renonce  de 
bon  cœur,  s’il  faut  abfolument  fe  charger  d’un 
fceau  particulier  de  probation , s’il  faut  faire  autre 
chofe  qu’être  ferme , droit  & naïf,  refpe&er  ce 
qui  eh  refpeéïable  , méprifer  ce  qui  eh:  méprifa- 
bie,  remplir  fes  devoirs  avec  fcrupuîe,  dédaigner 
les  fe&es  & leur  fanatifme  , & enfin  montrer  fans 
ceffe  ce  que  l’on  a dans  le  cœur , mais  auffi  n’y 
avoir  que  ce  que  l’on  montre. 

» Voilà , Moniteur , ce  que  je  penfe  ; voilà  ce 
que  je  dirai  toujours  ; voilà  même  ce  que  j’impri- 
merai au  premier  moment  , parce  qu  ayant  à 
faire  à des  infectes  rufés , qui  cherchent  par  leur 
bourdonnement  à,  induire  le  Public  en  erreur  fur 
mon  compte  , je  ne  puis  me  difpenfer  de  me 
juhifier  à fès  yeux.  Or , la  juhification  la  plus  hon- 
nête , ainfi  que  la  plus  sûre  pour  moi , c’eh  de 
ne  rien  cacher  de  ce  que  je  penfe  fans  exception  , 
& d’apprendre  à tout  le  monde  ce  que  je  viens 
d’avoir  l’honneur  de  vous  dire  «. 

» J’ai  1 honneur , &c.  « 

On  vient  de  voir  véritablement  l’origine  & les 
progrès  de  la  divifion  entre  MM.  Dalembert  Sc 
Linguet . Alors , ce  dernier  chargé  de  l’affaire  du 
Comte  de  Morangies , prétendit  retrouver  le  pre- 
mier à l’appui  des  Dujonquay , & par-tout  au 
nombre  des  ennemis  qu’il  avoit  à combattre,  au 
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Palais , comme  dans  la  Littérature  , & devenu  le 
chef  du  parti  furieux  annoncé  contre  lui. 

Je  ne  dirois  rien  de  cette  fameufe  affaire  du 
C.  de  Morangies , que  tout  le  Public  ne  lâche. 
Cette  Caufe  qui  excita  une  fciflion  générale,  qui 
fembla  divifer  la  Nation  en  deuic  partis,  la  No- 
bîeiTe&  la  Roture,  eft  le  triomphe  de  M.  Linguet 
au  Palais.  Aux  Audiences , on  fe  portoit  en  foule 
pour  l’entendre  ; il  fallut  des  Gardes  pour  conte- 
nir la  foule , ce  qui  ne  s’étoit  jamais  vu.  Dans  fa 
Bsaifon , il  fut  afliégé  plufieurs  jours  par  la  mul- 
titude des  curieux  qui  venoient  chercher  fon 
Mémoire.  Le  début  en  pareifFoit  d’une  grande 
beauté  par  la  noblefle , la  clarté  , l’impartialité , 
l’adreffe  avec  lesquelles  l’Orateur  fufpendoit  fe* 
Lecteurs , préfèntant  le  pour  & le  contre  de  l’af- 
faire la  plus  extraordinaire  qui  ait  encore  paru  au 
Barreau.  Aujourd’hui  qu’on  eft  refroidi  abfolu- 
ment  fur  cette  Caufe , ce  début  eft  encore  regardé 
comme  un  modèle  oratoire  de  l’art  de  pénétrer 
dans  une  affaire  importante , digne  d’ètre  étudié. 
Le  fuccès  couronna  un  ft  bel  ouvrage.  Mais  il 
avoit  fallu  vaincre  les  efforts  les  plus  multipliés 
de  la  cabale  la  mieux  foutenue.  Le  Philofophe 
qui,  demeurant  en  Picardie,  voyageoit  à pied, 
comme  les  Thaïes > les  Platon  , avoit  alors  à Paris , 
un  carrofte , des  valets , <3rc.  Un  Avocat  adverfe , 
nommé  Falconnet , lui  difoit  : » M.  de  Morangies 
» avoit  perdu  tout  crédit  h l’époque  où  vous  en- 
» treprîtes  de  le  fecourir.  Il  n’eût  pas  trouvé  un 
y*  fol,  & vous  fîtes  pour  lui  la  dépenfe  de  deux 
y»  cens  pages  d’împre/fion  , grand  in-quarto.  M. 
y>  Linguet,  Avocat  très-illuftre  , eft  forcé  de  pro- 
» pQrtioxuier  fon  train  à fes  talens.  Il  tient  maifon 


» fuperbe  à la  Ville  & à la  Campagne.  Il  a équî- 
» page  & nombreux  domeffique.  S’il  travaille  pour 
» M.  de  Mor angles , donc  M.  de  Mor.  paie  : s'il 
» s’il  paie,  il  faut  qu’il  ait  touché  cent  mille  écus, 
» dont  il  fe  fert  pour  foudoyer  l’éloquence  de 
» M.  L.  « 

Dans  cette  Caufe,  comme  on  voit,  on  fe  faifoit 
de  la  fortune  &:  du  luxe  de  M.  Linguet , un  moyen 
contre  lui.  Si  M.  de  Mor.  avoit  perdu  tour  crédit , 
il  y avoit  de  la  générofité  dans  fon  Avocat,  & 
non  pas  de  la  honte  à le  fecourir  ainfi  de  fa  plume 
& de  fon  argent  à la  fois.  Difons  mieux  : Les 
Mémoires  de  cette  affaire  étoient  trop  recherchés 
pour  que , vendus  indirectement  même  au  profit 
de  leur  Auteur,  ils  ne  l’indemnisâffent  pas  du 
moins  de  fes  avances  d’imprefficn.  Mais  qui  peut 
douter  que,  pour  une  Caule  auffi  finguîiere  & fuf- 
ceptible  de  tant  de  bruit,  M.  L.  n’eût  fait  encore 
très- volontiers  quelques  facrifices  ? 

Ce  fuccès  lui  mérita  l’honneur  d’être  préfen té 
h la  Cour.  Son  Client  fit  graver,  à fes  frais,  fcn 
portrait  décoré  de  tous  les  attributs  qui  caracié- 
rifent  la  Gloire  triomphant  des  obffacles  ; & des 
noms  de  Platon , de  Bayle  , de  DagueJJeau , dont 
les  livres  fermés  étoient  placés  à coté  des  Plai- 
doyers de  M.  Linguet , ouverts.  Il  y joignit  cette 
infcription  : Patrono  fuo  dicat  Morangies. 

Malgré  des  honneurs  fi  flatteurs , fi  extraordi- 
naires, le  Public  & les  Confrères  de  M.  L.  remar- 
quèrent la  hardieffe  finguîiere  avec  laquelle  il 
'avoit  avancé  quelques  affertions  des  plus  fauflès 
dans  fa  plaidoirie  ; & l’on  s’accoutuma  dès-lors 
à fe  méfier  un  peu  de  fa  véracité. 

Mais  la  Nation  entière,  qui  ne  vit  point  ces 
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înexaâifudes , & n’avoit  confidéré  que  les  dangers, 
l’acharnement  du  combat  & l’importance  de  la 
victoire,  lui  décernoit  des  Lettres  de  Nableffe  , 
que  fon  éloquence , & fur-tout  fa  bravoure  'judi- 
ciaire , fi  jo fe  m’exprimer  ainfi , paroifîoit  mériter, 
lorfqu’il  reçut  une  Lettre  de  cachet  qui  l’exi'oit  à 
Chartres,  pour  avoir  figné  un  Mémoire  dans 
l’affaire  de  M.  de  Bellegarde , foumife  à un  Confeil 
de  Guerre.  Cette  correction  paflâgere  ne  fut  qu’un 
châtiment  paternel  de  deux  mois.  Il  alîoit  recevoir 
de  ladifcipîine  de  fon  Ordre,  une  peine  bien  au- 
trement rigoureufe. 

Déjà  on  avoit  entendu  dans  l’affaire  de  M.  de 
Bombèlles , M.  f Avccat-générâl  Vaucrejfon  ex- 
horter les  jeunes  Orateurs  à ne  pas  prendre  L... 
pour  modèle  , » foit  dans  fon  peu  de  délicateflè  à 
» préfenter  comme  vrais , des  faits  faux  ; foit  dans 
» fon  art  dangereux  de  couvrir  tout  de  farcafmes’, 
» & de  convertir  en  fatyres  des  Plaidoyers  faits 
» pour  défendre  f innocence  ou  atténuer  le  crime  ; 
» foit  enfin  dans  fon  audace  effrénée  à faire  des 
» apoflrophes  indécentes  au  Public , comme  pour 
» s’en  faire  un  rempart , & forcer  les  fuffrages  des 
» Juges  «. 

Une  fortie  auffi  ouverte , ne  pouvoit  qu’indif- 
pofer  beaucoup  M.  L...  fi  chatouilleux,  qui  ne 
manqua  pas  de  fiifir  les  occafions  de  s’en  venger, 
en  lançant  quelques  farcafmes , en  plein  Parquet, 
contre  MM.  de  V aucrejfon  & de  V erges  à la  fois. 
Un  jour  ce  dernier  Avocat-général  s’en  plaignit 
à M.  Linguet  qui  s’en  défendit;  mais  comme  M. 
de  Verges  infiffoit , en  difant  que  perfonne  ne  s’y 
étoit  trompé  : Tant  mieux , reprit  L...  c efl  une 
marque  de  la  vérité  de  mes  portraits . M.  l’Avocat- 
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général  lui  ayant  demandé  s’il  favoit  à qui  il  par- 
loir? Oui  9 Monjleur , répliqua  M.  L...,  d Me, 
Jacques  de  Verges,  Avocat-général  du  Parlement  y 
à mon  refus. 

Le  reflentiment  de  ce  Magiflrat  aufîi  vivement 
piqué , fut  fi  fenfibîe , qu’on  s’attendit  qu’il  ne 
manqueroit  pas  un  jour  d’éclater  par  la  radiation 
de  M.  L...  ; mais  cet  Avocat  croyoit  avoir  à s’en 
inquiéter  peu.  Dans  l’efpèce  de  fiîence  & d’inac- 
tion où  repofoit  fon  Ordre , il  jouiffoit  de  la 
fortune  acquife  par  fes  fuccès.  Ce  n’étoit  plus, 
comme  nous  l’avons  vu  plus  haut,  le  Linguet 
philofophant  fur  la  vanité  des  richefïès,  & gu  ri 
de  la  foif  de  la  fortune,  le  Linguet  faifant  une 
abjuration  folemnelîe  au  culte  de  V aveugle  Plutus, 
Ayant  alors , ainfi  qu’on  l’a  dit , un  carrelle  & des 
valets , il  voulut  avoir  auiïi  des  maîtreïïes.  Mal- 
heureufement , une  petite  aventure  lui  donna 
occafion  de  lâcher  à une  de  ces  Prêtrefîes  de  Venus, 
une  petite  dofe  de  ce  farcafme  que  le  Barreau 
n’employoit  pas.  Il  écrivoit  à Mlle.  Landumier , 
dite  la  Caille , ancienne  Figurante  de  l’Opéra,  en 
ces  ternies  : 

» En  vérité  , ma  chere  voifme  , vous  êtes  trop 
génçreufe  ! Vous  vous  êtes  mife  en  mouvement  le 
29  du  mois  dernier  fur  votre  Bergere  , pour  me 
donner  mes  étrennes.  Elles  fembloient  être  de  la 
façon  de  l’amour  ; je  ne  fais  fi  elles  auroient  pu 
être  autrement  tournées  de  celles  de  la  haine.  Ce 
qu’il  y a de  sûr,  ceft  que  je  mefèrois  bien  gardé 
de  les  recevoir , fi  j’en  avois  connu  la  valeur.  Mais 
ce  n’eft  que  le  huitième  jour  que  je  me  trouve 
inftruit  ; & s’il  eft  heureufement  encore  temps  de 
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me  dibarraflèr  de  votre  préfent , il  ne  l’eft  mal- 
heureufement  plus  de  refufer. 

Quand  Apollon  rencontroit  des  beautés  rébelles, 
il  les  métamorphofoit  en  arbres , chargés  de 
feuilles  bien  vertes  &:  de  fruits  bien  jaunes.  Je  ne 
fuis  pas  une  beauté  ; je  n’ai  été  que  trop  docile  ; 
& cependant  mon  Chirurgien  m’afïure  qu’il  y 
aura  avant  peu  du  verd  & du  jaune  dans  mon  af- 
faire. Je  ne  voudrois  pas  pour  cela  devenir  fouche 
comme  la  jeune  Daphné  ; mais  j’enrage  de  grand 
cœur  de  ne  l’avoir  pas  été  du  moins  un  jour, 

» Je  fais  à préfent  à quoi  m’en  tenir  fur  la  ma- 
ladie de  M.  D . . Je  vois  les  raifons  qui  vous  ont 
écartée  de  moi  à mon  retour  , & retenue  auprès 
de  lui  dans  ces  momens  h délicats.  Nous  étions 
tous  étonnés  de  vous  voir  devenue  fi  fédentaire 
auprès  d’un  homme  fur  qui  vous  m’accordiez  à 
moi  indigne , toutes  fortes  de  préférences.  Je  fens 
maintenant  le  principe  qui  vous  conduifoit  ; le 
pauvre  D.. . avoit  une  inflammation  au  ... . bas- 
ventre  : il  étoit  tout  naturel  qu’étant  suffi  un  peu 
enflammée  devers  ces  parties-là , vous  lui  ferviftiez 
de  garde.  Les  rafraichiifemens  dévoient  s’étendre 
comme  l’incendie  que  vous  lui  aviez  caufée,  ou 
fimpîement  partagée  : que  vous  enfuffiez  la  fource 
ou  le  dépôt,  il  falîoit  bien  que  le  tout  devînt 
commun.  C etoit  une  économie  très  fage , de  ne 
féparer  ni  les  maux  ni  les  rémedes. 

» Mais  qu’avois-je  befoin  d’être  fourré  dans  ce 
bûcher  infernal  ? moi  qui  n’apportois  que  le  feu  le 
plus  pur  & le  plus  doux  ; moi  qui  commençois  à 
m’habituer  à une  privation  dont  jen’accufois  que 
votre  inconftance  ; moi  que  le  plus  tendre  amour 
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•ronduifoit  à vos  pieds  ! Quand  vous  avez  eu  la 
cruauté  de  my  rappeler,  hélas!  c’efi  avec  bien 
du  plailir  que  je  lui  ai  offert  mes  facrifices  ; mais 
je  ne  croyois  pas  en  être  la  victime. 

» Ma  toute  aimable  , je  ne  veux  plus  du  cuite  de 
ce  Dieu-là,  quand  vous  en  ferez  la  prêtreffe.  Vous 
traitez  trop  cruellement  les  cierges  qu’on  lui  pré- 
fente : on  vous  les  confie  pour  les  éteindre  ; ôc 
vous  les  expofez  à fondre  goûte  à goure. 

» Je  n’ai  plus  qu’une  curiofité  ; c’efi  de  favoir 
comment  fe  fera  trouvé  de  fon  voyage  le  bon 
ami  Gourhil  ? de  quels  remedes  fe  fert  le  com- 
plaifant  YEf. . & où  en  font  tant  d’honnêtes  Gens 
qui , féduits  comme  moi  par  l’agrément  de  vôtre 
figure,  & iafolidité  apparente  de  votre  caractère, 
ignorant  combien  peut  devenir  dangereufe  la  con- 
folatrice  d’un  Magiftrat  liquidé , ont  conçu  comme 
moi  des  defirs  pour  vous,  & ont  eu  probable- 
ment part  à vos  largeffes.  Je  les  plains , s'ils  en 
ont  tiré  le  même  fruit. 

» Je  vais  comme  eux  travailler  lourdement  à 
me  délivrer  de  ce  fruit  funefie.  La  derniere  pro- 
polition  que  je  hazarderai  jamais , c’efi:  de  vous 
le  rendre , fi  vous  en  êtes  curieufe  , avant  que  je 
m’en  défafie. 

» Adieu  ma  divine.  Voilà  bien  du  changement 
en  deux  jours , n’efi-il  pas  vrai  ? Mais  c’efi  ainfl 
que  vont  les  événemens  de  la  vie , comme  vous 
l’écriviez  fi  tendrement  il  y a un  mois , en  m’an- 
nonçant une  retraite  dont  je  ferois  heureux  que 
vous  ne  fufiiez  jamais  fortie.  Vous  devez  être  à 
préfent  plus  convaincue  encore  de  la  vérité  de 
cet  axiome.  Cette  lettre  efi  bien  différente  de  la 
derniere  ; mais  c’efi  que  mon  . . . bas-  ventre  efi: 


So 

aufTi  diablement  changé  : ce  que  je  déplore  bien 
triflement.  Bon  jour  : je  vous  embrafle  du  plus 
loin  qu’il  m’eft  poffible  , & je  fuis  , &c. 

Cette  lettre , qu’on  auroit  peine  à croire  d’un 
grave  Avocat , efl  cependant  bien  de  l’Auteur  de 
la  Cücomonade.  Il  faut  pourtant  avouer , comme 
on  l’a  juflement  remarqué  , quelque  plaifante 
qu’elle  foit , que  la  plume  de  M.  L.  eft  moins 
propre  communément  pour  laplaifanterie  legere 
& l’enjoument  du  badinage,  que  pour  les  traits  de 
force  & de  hardiefTe , que  pour  percer  de  traits 
vigoureux,  dans  les  caufes  majeures,  ceux  qu’il 
avoir  à combatre.  C’eft  ce  qu’on  vit  bientôt  en- 
core dans  la  derniere  affaire  qu’il  eut  à foutenir 
contre  fon  Ordre. 

Nous  avons  déjà  dit  comment  fe  formoit  fur  fa 
,£ête , l’orage  qu’amafîoit  d’une  part , la  rivalité 
a&ive  & la  haine  de  plufieurs  de  fes  Confrères; 
& de  l’autre  , le  reffentiment  jufle  des  Avocats- 
généraux  qu’il  avoir  choqués.  Dans  ces  circonf- 
tances,  l’Avocat  Gerbier , le  plus  renommé  du 
Palais  pour  l’éloquence  de  la  parole , fait  que 
l’Avocat  Linguet  efl  chargé  contre  lui  d’une  ré- 
pétition de  cent  mille  écus , que  les  freres  Michelin 
prétendent  avoir  été  fouilraits  ou  perdus  dans 
ion  Cabinet.  Il  craint  de  combattre  dans  une  affaire 
perfonnelle  & défagréable , le  chaud  Défenfeur 
du  C.  de  Morangies , qu’il  venoit  récemment 
d’éviter,  en  donnant  fon  défiflement  de  défen- 
dre la  veuve  Verony  qu’il  attaquoit  dans  JaCaufe 
de  ce  Seigneur.  Le  reffentiment  déjà  bien  connu 
de  M.  Gerbier  s’unit  à celui  des  autres  offenfes, 
& notament  à celui  des  Juges  du  Bailliage,  devant 
lofqueîs  le  C.  de  Morangies  avoit  été  renvoyé  , 
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tous  vieux  Avocats  blanchis  fur  les  bancs,  mais 
compromis  neanmoins  , ou  qui  croyoient  l’être 
par  la  caffation  de  leur  jugement,  & JoS 
£eV,i;:W  d’ailleurs  parieur  bouillarfcoA- 
trere.  Il  y avoir  déjà  eu  uiïe  plainte  au  criminel 
de  la  part  de  Unguet,  au  fujet  des  propos  £’ 
par  Gerbur  , contre  lui.  Il  ÿ avoit  eu  de  petites 

Ch6Z  Ged'ier’  oh  on  AVoi'c 

de  plaider  re  0/’  denSager  Linguet, s’abfteni'r 
de  plaider  pendant  un  an  ; rems  pendant  lequel 
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rera  dwLd^PP  aider-  yf  ^uc  LinS^  demeu- 
rçra  charge  des  interets  de  cette  Dame  L’autre 

sob/Iine  a ne  le  point  départir  , & la  Comteffe  ne 

Veut  . pas  changer  Ton  Détenteur,  non  plus  que 

fts  Adversaires  quitter  Gerbier.  C’étoit  à-peu-près 

la  fcene  de  1 embaras  des  caroffes , où  on  eût  évité 
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conaira  de  ne  la.  point  abandonner  j cela  étant 
allez  extraordinaire; , dut  paroltre  encore  une  in- 
jure faite  a l’Ordre , puifque  par-là  on  laiflbit 
croire  que  M.  Linguet  ne  pouvoir  être  remplacé 
par  aucun  autre  Avocat.  . 

Cette  perfévérance  courageme  au  point  quelle 
en  paioifîbit  romanefque  > en  honorant  M.  L. . 
contribua  beaucoup  à üi  perte.  Alors  , il  publia 
les  Re flexions  pour  la  Comteffe  de  Bethune , mo- 
nument de  vigueur , de  hardiefle  & d orgueil  me- 
me , ou  en  rendant  compte  de  fa  conduite  au 
ÏSaréaii , depuis  quil  y avoir  été  admis,  en  avan- 
çant fièrement,  quoique  utilement,  que  de  cept 
Caufes  dont  il  .avoir  été  chargé,  il  n’en  avoir 
pas  perdu  dix , dr  fe  difant  le  feu!  Avocat  qui  eut 
encore  concilié  d’une  maniéré  éclatante  , les  het- 
tre:;  avec  l’exercice  du  Bareau.il  fembloit  ne  re- 
chercher line  grande  fuperiorite  de  ralens , que 
pour  attaquer  ceux  de  Gerbier  avec  plus  d avan- 
ra°e.  Audi  avec  cette  enflure  qu’il  fe  donnoit , le 
trâta-t-il  fans  ménagemens.  Qu’en  reiulta-t-il? 
<7he  treize  Avocats  , toujours  Gërbïer  en  tête  , 
délibérèrent  d’abord  ’entr  eux , de  dépouiller.  M. 
Linguet  de  fes  fondions.  Mais  bientôt  fur  le  rér 
quiiitoire  de  M.  l’Avocat-général  de  Verges. le 
Parlement  rend , le  i . Février  1774,  Arrêt  qui 
ravoir  Linguet  du  Tableau  des  Avocats , pouf 
avoir  donné  un  écrit  injurieux  a 1 Ordre  : & c e- 
toierit  ces  Reflexions  étonnantes  pour  1 Avocat  _ 
là  Comteille  de  Bethune.  Dès  le  lendemain  , Afgef. 
du  Confeil  des  dépêches  qui  furfeoit  h 1 exécu- 
tion de  celui  du  Parlement.  Le  10  fuivant , huit 
jours  après  , lettre  miniftérielle  qui  détruit  benêt 
oc  l’Arrêt  du  12  précédent:  de  forte  que  ü,  .M- 
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Linguet  avoir  fomenté,  on  frtf,!»—- 
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homme  qui  paroît  ne  vouloir  tenir  tout  que  oc 
Îuiméme , & rien  de  leur  indulgence.  Ils  perfii- 
tent  dans  leur  radiation  arrêtée  , quoique  annulée 
par  une  Arrêt  du  parlement. 

Alors , M.  Linguet  met  en  caufe  tout  ion  Ordre. 
Il  publie  un  Supplément  à Tes  hardies  Réflexions  , 
non  moins  amer  , non  moins  violent.  Il  demande 
une  Aflfemblée  générale  des  Avocats.  On  la  re- 
fufe,  & puis  après  on  change  d’avis,  on  la  tient. 
Il  y cpmparoît  au  milieu  d’une  foule  de  Militaires 
d’élite-  & de  Gens  de  qualité , qui  croy  oient  devoir 
' cet  égard  au  brave  & 'éloquent  Derenfeur  de  M. 
de  Morangies , de  l’accompagner,  parce  qu’il  les 
en  avoir  priés , dans  le  defïem  de  les  rendre  témoins 
des  griefs  qu’on  articule  contre  lui,  puifqu’on 
refufè  de  les  lui  donner  par  écrit.  Il  veut  aufli  les 
rendre  auditeurs  d’un  Difcours  allez  long , qu  il 
a delKné  à être  prononcé  dans  cette  Afïemble, 
& qu’il  tient  à la  main  (<i).  Maïs  cette  démarche , 
cette  foule  déplaît  aux  Avocats  qui  prétendent 
que  les  Aflèmblèes  de  1 Ordre  ne  doivent  pas  être 
publiques,  qu’ils  n’ont  à répondre  à perfonne  de 
leurs  délibérations.  Ainfi  que  les  Magistrats  s é- 
toient  plaints  de  ce  que  M.  Linguet  failoit  fouvent 
des  apoftrophes  indécentes  au  Public , comme 
pour  diriger  par  lui  leurs  Jugemens , les  Avocats 
murmurent  aufli  hautement,  qu’il  prétende  forcer 
leurs  délibérations  avec  le  cortège  nombreux  des 
plus  braves  Militaires.  Ils  ne  font  pas  les  maître^ 
long  temps  de  recevoir  M.  Linguet  feul.  A un  en 
douloureux , a-t-il  dit , que  lui  arracha  un  mau- 


(a)  Il  le  trouve  imprimé  dans  Ion  Appel  a U Pojleritf* 
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vais  traitement , ce  cortège  honorable  enfonce  la 
porte  , & pénétré  avec  lui  dans  la  Salle  deftinée  à 
l’entendre  II  veut  proncer  d’abord  fon  Difcours  ; 
on  ne  le  lui  permet  pas.  On  lui  demande  de  répon- 
dre fur  le  champ,  s’il  eh:  l’Auteur  de  la  Requête 
au  Parlement  contre  les  Avocats , du  Supplément 
aux  Réflexions  ; s’il  fe  croit  fuilifamment  juhifié 
par  ce  Mémoire.  Avant  de  rien  dire , il  veut  ré- 
cufer  pîuheurs  de  fes  Juges , & il  demande  enfuite 
un  délai  pour  donner  fes  réponfes , comme  on  en 
avoit  eu  un  pour  préparer  les  quêtions  qu’on  lui 
faifoit.  Il  ehuie  un  refus.  Il  iniifte  encore  à ce 
que  les  griefs  qu’on  lui  impute  ÿ foient  conhatés 
par  écrit,  ainh  que  les  réponfes,  ou  foient  du 
moins  énoncés , devant  les  témoins  amenés  pour 
les  entendre.  On  s’écrie  que  c’eft  une  révolte 
contre  la  difcipline  de  l’Ordre.  On  le  déclare  bien 
& dûment  rayé. 

Le  lendemain  , le  Bâtonnier  Lambon  porte  à 
l’Audience  le  vœu  & la  délibération  de  l’Ordre. 

Il  eh:  dénoncé  comme  un  S ujet  rébelle  y comme  un  . 
Ecrivain  impie  y un  Avocat  prévaricateur . On  dit , 
quil  s'ejl  fait  un  principe  de  rien  reconnoître  aucun; 
quil  a attaqué  dans  fer  Ecrits  le  Droit  naturel y 
celui  du  Gouvernement y le  Droit  public  du  Royau- 
me y le  Droit  Eccléfiaftique  & les  Loix  Civiles  ; 
que  dans  les  défenfes  des  Parties  , fl  a violé  les 
réglés  de  la  modération  y de  la  décence  & de  V hon- 
nêteté. 

M.  L’ Avocat-général adopte  ces  dénon- 
ciations, & déclare  qu’on  ne  peut  conlerver  M. 
Linguet  dans  un  Corps , dont  il  ne  manqueroit  pas 
de  troubler  V union.  Arrêt  en  confëquence  fur  ces 
concluhons , du  4 Février  1775,  contraire  à celui 
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de  Tannée  précédente.  M.  L...  le  rendît  oppofant 
k cet  Arrêt , & obtint  une  Audience , mais  à huis 
dos.  Les  concluions  de  M.  l’Avocat-général  lui 
furent  favorables  d’après  fon  Plaidoyer;  un  nouvel 
Arrêt  enjoignit  aux  Avocats  de  s’afTembler  de 
nouveau , de  propofer  leurs  griefs , & d’entendre 
fesrépônfes,  pour,  fur  le  compte  qui  en  feroit 
rendu  par  le  lieur  Procureur-général  du  Roi,  être 
par  la  Cour  ordonné  ce  qu’il  appartiendra. 

M.  Linguet  refpira  d’après  cet  Arrêt  , & il  le 
croyoit  certain  du  triomphe.  Ce  qu’il  av oit  tou- 
jours demandé , qu’on  écrivît , qu’on  difcutât  les 
raifons  pour  & contre,  un  Arrêt  I’ordonnoit  for- 
mellement. Mais  les  Avocats  s’étant  enfin  afTem- 
fcjés,  ] prétendirent  que  cet  Arrêt  violoit  ouverte- 
ment leur  dtfcjpline  ; ils  furent  près  de  ne  vouloir 
plus  éom  mu  niquer  avec  M.  Seguier . Les  débats  qui 
s’élevèrent  dans  l’Ordre,  furent  fi  grands,  que  la 
Cour,  par  un  Arrêté  particulier,  crut  devoir 
prefque  détruire  fon  Arrêt  public  , en  pronon- 
çant que,  par  cet  Arrêt,  elle  navoit  point  entendu 
déroger  a la  difciplint  des  Avocats. 

Au  moyen  de  cet  Arrêté  , les  Avocats  dafTem- 
bïerent  de  nouveau.  On  propofa  k M.  Linguet  de 
nouveaux  griefs  de  vive  voix , qu’il  voulut  encore 
avoir  par  écrit  pour  les  difcuter.  M.  L...  a allez 
appris  au  Public , que  tels  étoient  ces  griefs  qu’on 
lui  oppofoit  : de  ne  pas  aimer  le  Droit  Romain  ; 
d’aypir-compofé  un  Journal  de  Littérature , occu- 
pation qui  ne  s’accordoit  pas  avec  celles  du  Bar- 
reau; d’avoir  eu  des  difficultés  avec  M.  le  Duc 
d'Aig...  pour  fes  honoraires;  de  déchirer  les 
Parties  en  plaidant  ; d avoir  tourné  l'Ordre  en 
ridicule;  d’être  l’Auteur  de  la  Théorie  du  libelle , 


t 


g7  , . 

&c.  ; du  Supplément  aux  Reflexions  , &c.  Ces  ac- 
cufations  indiquoient  certainement  plus  de  mé- 
contentemèns  que  de  crimes.  Parmi  cex  motifs, 
il  y en  avoit  bien  là  quelques-uns  pour  ne  pas 
l’aimer  fans  doute , pour  rompre  des  liaifbns; 
mais  non  pas  pour  enlever  à un  Citoyen  l’hon- 
neur Se  1 état.  Mais  aufli  les  Avocats  ne  vcyoient- 
iîs  dans  cette  radiation  de  leur  Tableau,  qu’un 
abandon  de  confraternité  , fans  vouloir  aller  plus 
loin  aux  conféquences  que  cette  radiation  en- 
traîne avec  elle  nécefTairement. 

M.  Linguet  les  voyoit  toutes  beaucoup  mieux , 
attendant  l’ifTue  de  cette  allembîée  , dans  une 
Salle  voifine  de  celle  où  elle  déîiberoit.  Mais, 
quelle  fut  fa  furprife , quand , après  avoir  attendu 
long-temps  , il  vit  que  cette  afîemblée  s’étoit 
écoulée  par  une  porte  oppofée , fans  qu’on  lui 
communiquât  aucun  réfultat  ? 

Il  en  porta  encore  fes  plaintes  à l’Audience 
du  Parlement.  Pour  cette  fois,  M.  Seguler  ne 
crut  plus  devoir  le  foutenir,  & M.  l’ Avocat-géné- 
ral Barentin  qui  parla,  lui  ayant  été  contraire. 
Arrêt  intervint,  qui  le  déclara  non-recevable  dans 
fon  oppofition. 

Pour  lors,  n’ayant  plus  rien  à attendre  des  for- 
mes & du  Parlement , il  ne  lui  refta  que  la  ref* 
fource  d’appeîler  au  Confeil  de  cet  Arrêt.  Il  alla 
lui-méme  préfenter  fa  requête  au  Roi  direcle- 
ment  à Choify.  Sa  Majefté  la  remit  à M.  de 
Mallesherbes , pour  en  faire  fon  rapport.  Mais 
le  Confeil  ne  jugea  pas  à propos  de  flatuer  ulté- 
rieurement fur  cette  demande. 

Ainfî  finit  cette  fameufe  affaire  , dans  laquelle 
INI.  Lingutt  avoit  tant  écrit,  où  il  s’étoit  donné 
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tant  de  mouvemens.  Les  Avocats  voulurent  depuis 
juftifier  laTévérité  de  leur  exclufion , à l’occafion 
d’une  autre  radiation  faite  par  les  Avocats  de 
Poitiers,  d’un  fîeur  Robelin.  Ils  publièrent  une 
Çonfultation  , fi gnée  de  quatorze  d’entr’eux  des 
plus  célèbres , où  d’abord  ils  difoient , » Quec’étoit 
3>  une  prérogative  qui  a appartenu  de  tout  temps 
» dans  le  Royaume  aux  Compagnies  d’ Avocats  > 
» qui  exercent  librement  leur  miniftere,  de  re- 
3>  jetter  de  leur  fein  tous  ceux  qui  ont  violé  les 
» Loix  de  V honneur , ou  feulement  les  réglés  par- 
3)  ticulieres  de  leur  Etat  « : ce  qui  efl  bien  moins 
grave  pourtant.  Il  lùffit  ici  de  dire  que  M.  Linguet 
réfuta  cette  Conlultation  d’une  maniéré  allez 
viélorieufe  , & que  le  Parlemenr  , fur  les  conclu- 
rions de  M.  £ Agueffeau,  en  rejetta  bien  loin  les 
principes,  en  ordonnant  que  le  fieur  Robelinfe roit 
infcrit  fur  le  Tableau  des  Avocats  de  Poitiers, 
malgré  eux.Ainfnpar  une  fatalité  linguliere,  l’Arrêt 
rendu  contre  M.  L...  intervenu  dans  une  Caiife 
tant  conteflëe,  ne  peut  plus  même  former  une 
autorité  en  Jurifprudence,  & ne  peut  être  oppofé 
à aucun  autre  Avocat. 

Pour  ne  point  interrompre  le  fil  des  démêlés 
de  M.  Linguet  avec  fon  Ordre  , nous  n’avons  rien 
dit  d’un  Ouvrage  de  Littérature  qui  parut  dans 
ces  cir confiances , & qui  fît  beaucoup  de  fenfation 
dans  le  Public  : c’efl  la  Théorie  du  Paradoxe.  II 
efl  certain  d’abord , que  le  moment  pris  pour  faire 
paroître  cette  Brochure  fanglante , efl  inexcufa- 
ble.  Peu  importe  dans  quel  temps  cette  critique 
eût  été  faite , f iriflant  de  la  faire  paroître  impri- 
mée , ne  paroifîoit  pas  devoir  être  celui  où  M.  L* 
rayé  par  fon  Ordre,  luttoit  encore  au  Parlement 


pour  y regagner  fon  état.  Il  n’y  a point  à cela  de 
bonne  réponfe  à faire,  même  férieufement  (a). 
L’Auteur  de  la  Théorie  du  Parodoxe  a dit  en  vain , 
qu’il  ne  l’attaquoit  pas  comme  Avocat  ; mais  l’at- 
taquer comme  un  Homme  de  Lettres , qui  avoit 
avancé  les  plus  affreux  paradoxes  , qui  a combattu 
les  vérités  importantes  Jur  lefquelles  repofe  la  bafe 
du  bonheur  des  fociétès ; n’étoit-ce  donc  rien  four- 
nir aux  Avocats  fes  confrères , pour  le  perdre , & 
à l’opinion  publique  , pour  ne  le  point  regretter  ? 
Ce  procédé  manquoit  certainement  de  noblelTe  & 
de  générolité  ; & il  nuifit  encore  à l’Ouvrage , 
quoique  fort  répandu. 

A ce  reproche  près , que  la  Théorie  du  Paradoxe 
méritoit , on  goûta  l’ironie , le  fel  piquant  répandu 
dans  cette  Brochure.  Le  Public , que  M.  L...  a 
fouvent  rebattu  de  fes  idées  étrange  fur  les  avan- 
tages qu’ont  les  Efclaves  fur  nos  Journaliers , fur 
l’excellence  des  Gouvernemens  Orientaux,  fur 
l’affreule  conflitution  de  l’Angleterre , &c.  &c. 
ce  Public  qu’il  n’a  jamais  pu  perfuader , malgré 
toute  fa  chaleur  & fon  adreflè  à lui  préienter  ces 
idées , les  vit  avec  pîailîr  réfutées  par  la  pîaifan-» 
terie  dans  cette  Théorie  du  Paradoxe.  M.  L.  y 
répliqua  à.  la  vérité  vivement  par  la  Théorie  du 
libelle  ; mais  outre  que  cette  réplique  fur  fuppri- 
mée  aufîi-tôt  par  le  Confeil , comme  contenant 
des  injures , des  déclamations  & des  calomnies , 
cette  Brochure  de  M.  Linguet  ne  réuiïit  guère. 


(V)M.  PAbbé  Mor....  a eflayé  de  fe  difculper  de  ce  re- 
proche 7 dans  une  petite  Brochure  pour  réplique  à la 
Théorie  du. Libelle  ? intitulée  : Réÿonji  férieuje . 


On  trouva  qu’elle  ne  répondoit  point' aflêz  direc- 
ment  à des  citations  accumulées,  à des  affermons 
précifes  & articulées,  fouvent  répétées  dans  fes 
Ouvrages,  & qui  montroient  trop  évidemment 
les  opinions  étranges 

Il  y répétoit  ce  qu’il  avoir  dit  de  raifbnnable  fur 
Tibere , fur  Néron y fur  Titus  &c.  mais  on  ne  lui 
reprochoit  que  ce  qu’il  avoit  dit  de  révoltant  à 
ce  fujet , & que  ce  qui  demeure  ineffaçable  dans  fes 
ouvrages.  » En  général , lui  obfervoit  avec  raifon 
y » M.  Morellet , fi  un  Ecrivain  pouvoir  fe  juflifier 
» d’une  fottife , en  citant  ce  qu’il  a dit  de  raifon- 
» nabîe  fur  un  autre  fujet , ou  fur  le  même  fujet , 
» il  n’y  auroit  point  de  mauvais  Auteur  qui  ne  pût 
» faire  fon  apologie.  Mais  il  n’en  eft  pas  ainfi. 
» M.  Linguet  doit  bien  feperfuader  que  les  fottifes 
» imprimées  demeurent  éternellement , &c. 

Il  fufbt  de  lire  feulement  les  fcmmaires  des 
chapitres  V.  & VI.  des  Révolutions  de  VEmpire 
Romain  y pour  voir  que  l’Auteur  a d’abord  le  def- 
fein  d’attaquer  des  idées  reçues  fur  la  bonté  de 
Titus  & la  cruauté  de  Tibere.  Il  examine  pre- 
mièrement , fi  l'on  peut  croire  que  Tibere  ait  com- 
mencé à 68  ans  , à fe  livrer  au  libertinage  excejjlf 
dont  on  Vaccufé . Si  M.  L.  fe  fût  borné  à.  difcuter 
s’il  efl  apparent  qu’un  homme  de  cet  âge  le  foit 
vraiment  livré  k des  infamies  rapportées  férieufe- 
ment  par  de  graves  Hifloriens,  on  lui  auroit  paffé 
fes  doutes  volontiers.  Qu’importe  à la  poflérité  la 
vérité  de  favoir  précifcment , fi  Tibere  a été  un 
peu  plus  ou  moins  impudique , dans  un  âge  avancé 
qui  n’excîut  pas  toujours  les  plus  grandes  impudi- 
cités , il  s’en  faut  bien  ; mais  qui  ne  les  fait  pas 
exc  u fer  volontiers , quoiqu’on  fâche  qu’entre  deux 
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hommes  qui  fe  fentent  de  l’appétit  9 ■ les  repas  dol 
vent  être  bien  plus  prolongés  pour  celui  qui  eff 
le  plus  mal  armé.  Mais  il  lui  importe  afliirément, 
il  importe  au  Genre  humain , qu’un  tyran , un 
monftre  de  cruauté  ne  foit  pas  regardé , vingt 
fiecles  après  fa  mort , comme  un  prodige  de  bonté 
pour  fes  peuples , comme  un  excellent  Souverain  ; 
& que  celui  que  l’Htftoire  a univerfellement  placé 
à coté  de  Néron  & de  Caligula , ne  ie  trouve  pas 
tout  d’un  coup  tranfpofé  à côté  de  Trajan  & de 
Henri  IN.  & nommé  le  modèle  des  Rois.  Voilà 
pourquoi , quand  Voltaire  s’eft  permis  des  doutes 
fur  les  débauches  de  Tibere , qu'il  a pouffé  plus 
loin  même  que  Linguet , on  ne  s’eff  point  fcanda- 
lifé  de  fon  Pyrrhonifme  (a).  Mais  l’Auteur  des 
Révolutions  de  VEmpire  Romain  , ne  s’eft  pas. 
borné  malheurenfement  comme  Voltaire , à exa- 
miner fi  Tibere  nageoit  dans  fes  viviers , fuivi  de 
petits  enfans?,  qu’il  nommoit  fes  petits  poiffons , 
qui  le  mordoient  aux  feffes  en  nageant  auffi,  & 
lui  léchoient &c.  &c. 

M.  Linguet  dit  à la  vérité  , en  propres  termes  : 
» Tibere  fut  un  mauvais  Prince,  fans  contredit;  il 
» fe  Ht  détefter  de  la  Noblefje  ; il  facriHa  les  têtes 
» les  plus  élevées  de  l’Etat  d fa  tranquillité  : mais 
» il  ne  paroît  pas  que  les  Peuples  fuffent  plus  à 
» plaindre  fous  fon  gouvernement  «.  Mais  ce  peu 
de  mots  même  de  M.  Linguet , dévoilent  toutes 
fes  idées  connues.  On  ap perçoit  tout  d’un  coup , 


(a)  Voyez  dans  fes  Quejlions  fur  l’Encyclopédie  , îe  Cha- 
pitre : Bijloire  de  quelques  faits  rapportés  dans  Tacite. 
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qu’il  va  chercher  à établir  par  l’exemple  du  mal- 
heureux Tibere , une  efpèce  de  paradoxe , très- 
facile  pourtant  à démontrer , dit-il , que  la  fermeté 
pouflée  par  un  Prince  jufquà  la  rigueur,  nefl 
jamais  à charge  aux  Peuples . C’eft  ce  principe 
favori  qui  lui  fait  aimer  les  adminiftrations  Orien- 
tales , & placer  en  Ahe  fon  plus  heureux  gouver- 
nement. Tibere  vouloit,  dit-il  r comme  un  Mo- 
derne célébré  l’a  dit  de  Louis  XI , avoir  feul  le 
droit  Xéire  injufle . Mais  pourquoi  feul  ? Pourquoi 
cet  exemple  d’injuftice  donné  par  le  Prince , n’au- 
roit-il  pas  fait  d’imitateurs  ? Les  mœurs  d’un 
Souverain  n’infltieroient-elîes  pas  plus  ici  que  fes 
châtimens  ? Et  dès  qu’on  connoît  le  Prince  ellèn- 
rieîlement  injufle , comment  apprécier  & nommer 
fè  févérité  qui  veut  forcer  d’ètre  jufle?  Pour  faire 
exercer  la  julHce  par  un  Prince  connu  injufle , il 
ne  faut  ni  Loix  ni  recommandations  ; il  ne  faut 
plus  que  des  bourreaux  : aufli  Louis  XI.  en  em- 
ploya-t-il. Maiseft-ce  lk  une  efpèce  de  gouver- 
nement qu’il  faille  aimer  par  préférence? 

M.  Linguet  fait  enfuite  du  cœur  & du  gouver- 
nement de  Tibere  , une  j unification  allez  com- 
plette.  Il  finit  par  ce  morceau  qui  a le  plus  fcan- 
dalifé  : » Qu’a  donc  fait  de  plus  pour  le  bonheur 
» des  Peuples , le  petit  nombre  de  Princes  dont  la 
apoflérité  chérit  avec  raifon  la  mémoire?  Com- 
» bien  de  régnés  décorés  des  titres  les  plus  pom- 
» peux , font  loin  d’offrir  de  pareils  traits  pour  la 
» reffource  de  l’adulation  qui  les  célébré?  Combien 
>»  de  Souverains  feroient  mis  par  leurs  flatteurs  fur 
» la  même  ligne  que  Trajan  ou  Henri  IV. , s’iïs 
» avoient  montré  la  centième  partie  de  la  bienfai- 
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» fance  que  les  plus  cruels  ennemis  de  Tibere  ne 
» peuvent  lui  refufer  ? ( a)  * ^ 

Et  pour  faire  valoir  quelques  traits  de  fa  vie, 
qui  donnent  lieu  à ce  portrait,  comme  ce  mot  de 
Tibere  à un  Intendant  de  fes  Finances  : Je  veux 
bien  quon  tonde  mes  brebis , mais  non  qu  an  les 
écorche , mot  digne  en  effet  d une  autre  bouche; 
il  en  critique  d’autresfde  méchanceté  .&  de  cruauté, 
rapportés  par  Tacite  & Suétone . Il  nous  fembîe 
enfin  que,  quoique  JVÎ.  Linguet  ait  effaye  de  le 
difcuîper  Savoir  loué. Tibere,  en faifant  imprimer 
plufieurs  fois  ce  quïl  en  a dit  de  défavanrageux , 
il  a tu  foigneufement  ce  qu’on  voit  au  premier 
Coup  d’œil , qu’il  n’a  guère  parlé  des  cruautés  & des 
défauts  de  ce  Prince , que  comme  de  reproches 
ineptes  qui  lui  étoient  faits  par  les  Hiftorièns , & 
qu’il  n’a  pas  fait  imprimer  auffi  les  pafTages  par 
lefquels  il  accufoit  l’invraifemblance , & com- 
battoit  l’authenticité  de  ces  reproches. 

inic*  '•)  • 1 ■ ’ ï • • ! 

* — — — — 

(a)  Révolutions  de  l'Empire  Romain , Ifa.  IL  cloap.  V.  & 
fuite. Xïicïte  a dit  que  les  mœurs  de  ce  Prince  varièrent 
comme  les  époques  de  lavie  ; que  fous  Aiigufte  , il  mé- 
rita toujours  l’eftime  publique  ^ qu*il  le  ir.afqua  de  vertus 
apoarentes  du  vivant  de  Drufus  & de  Germanicus;  que 
fa  conduite  fut  un  mélange  de  bien  & dé  mal  avant  la 
mort  de  fa  mere  ; qu’il  le  "diffama  par  des  cruautés , & 
cacha  fes  défauts  tant  qu’il  affe&ionna  Séjan  , ou  qu’il 
le  craignit  j & qu’enfin,  il  fe  précipita  dans  toutes 
fortes  d’infâmies  , quand  il  ne  redouta  plus  rien  , S c ne 
fuivit  que  fes  propres  inclinations.  On  fent  combien 
ce  portrait  de  Tibere  , vu  fous  fes  diverfes  faces,  $c 
dans  les  différentes  époques  d’une  vie  aulfi  ^ilparate  , 
pouvok  prêter  aux  paradoxes  d’un  Ecrivain  qui  vou- 
droit  les  confondre^ 
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On  peut  donc  dire  ici  , en  rendant  hommaee  à 
la  venté,  que  M.  L..  a bien  plus  loué  Tibere 
qu  il  ne  la  accufé  & blâmé;  mais  il  faut  avouer 
auffi,  que  c’eft  en  difcutant  des  faits  hiftoriques, 
c eft  en  les  appuyant  de  réflexions  & de  compa- 
raisons frappantes.  » Je  fai  bien  encore  une  fois 
* . fl.1*’11,  impolFible  de  démontrer  au- 
w jourd  hui  d une  façon  convaincante  pour  tout 
» le  monde , quon  ait  ainfi  pris  le  change  fur  le 
>»  compte  de  Tibere;  il  eft  difficile  de  prouver  que 
» Tacite  & Suétone  aient  tort  fur  des  faits  qui  ne 
» lont  connus  que  par  eux.  Mais  cependant  leur 
autorité  ne  doit  point  prévaloir  fur  celle  de  la 
» raiion  fc. 

Sans  doute  les  Peuples  parurent  aflèz  tranquil- 

vttT  Jlbere>  r°us  Mkxattdte  VI.  , fous  Louis 
Jil.'  lis  furent  tranquilles  fous  ce  dernier  régné 
a dit  Voltaire,  comme  les  Forçats  le  font  dans 
une  galère.  Les  Peuples  paroiflënt  auffi  tranquilles 
en  Alie  & 1 on  avoue  que  la  tête  des  Bachas  & 
des  Chef;  les  plus  élevés  de  l’Etat , oui  les  gouver- 
nent en  fous-ordre,  y tient  auffi  peu  que  celle  du 
dernier  Sujet.  Mais  quand  le  Commandant  d’une 
Place  ou  d’une  Armée,  jufte  fi  l’on  veut,  mais 
dur  & fevere  jufqu  a la  rigueur  & la  tyrannie , y 
maintient  l’ordre  & la.difcipline  en  punilTant  du- 
rement, & en  c a fiant  à la'  moindre  faute  les  Offi- 
ciers qui  lui  font  liibordonnés , (ans  doute  les 
Soldats , & cequon  nommeroxc  plus  proprement 
aujourd’hui  en  Europe , les  Mannequins  militaires, 
peuyenj:  en  être  un  peu  mieux  pour  ce  qu'ils  ap- 
• peüent  la  Mafjk , le  Décompte , fi  les  yeux  du  Chef 
fe  tournent  de  ce  côté-îà  : je  l’avoue.  L’Ecat- 
IMajor  des  Régimens  ne  leur  fait  pas  payer  arbi- 
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tralrcment -quarante  fols  ce  quii  achète  vingt.  Ce 
que  les  Soldats  nomment  dans  leur  langage , la 
Chambre  noire , eft  mieux  éclairée  ; les  infidélités 
qui  leur  préjudicient,  vols  odieux  faits  à une  paie 
déjà  allez  modique  , en  font  mieux  écartées.  Mais 
cet  exemple  de  rigueur  extrême  donné  par  le 
Général , eft-iî  fans  inconvéniens  ? Ne  pane-t-il 
pas  de  proche  en  proche , de  lui  & d’ Officier  en 
Officier,  jiifqu’au  Caporal  qui  l’imite,  & exerce 
suffi  la  même  rigueur  impitoyable  fur  le  dernier 
Soldat  qui  lui  eft  fubordonné  ? Cent  Officiers 
honnêtes  ne  gémiffent-ils  pas  de  la  dureté  à la- 
quelle l’exemple  du  Chef  force  leur  cœur  de  le 
livrer  ? Tous  les  Soldats  alors,  au  lieu  d’un  tyran, 
n’en  ont-ils  pas  cent  subordonnés  les  uns  aux  au- 
tres , tous  intimidés  & encouragés  à la  fois  par  les 
menaces  & l’exemple  du  deipotifine  effrayant 
avec  lefquels  le  Chef  les  mené?  En  deviennent-ils 
tous  plus  heureux , lorfqu'ils  tremblent  davantage? 
Us  font  tranquilles , nous  dit  M.  Linguet.  Oui, 
fans  doute  ; mais  parce  qu’ils  font  fous  la  verge 
menaçante  d’un  pouvoir  abfoiu  de  arbitraire , parce 
qu’ils  font  ecrafës , humiliés  fous  le  poids  d’unô 
autorité  fans  bornes.  Et  quel  eft  l’homme  qui  ne 
préférerait  pas  de  fervir  dans  une  place  libre  & 
alfée , où  il  y auroit  quelques  abus  mféparables  de 
cette  liberté  * plutôt  que  derre  renfermé  dans  une 
citadelle , où  l’exaéHtude  du  ferviee  feroit  des  plus 
régulières,  parce  quelle  feroit  déplus  févèretnent 
fuivie;  où  tout  feroit  tranquille,  parce  que  tout 
feroit  foible , abattu  & fans  énergie  ? Erre  ainfi 
tranquille , eff-ce  être  heureux  ? Tels  on  doit  croire 
que  furent  pourtant  la  tranquillité , le  bonheur 
que  vahte  M.  L..  fous  les  gor.vernernens  de  Tibère , 
d’ Alexandre  VL,  Scc. 


Voilà  ce  que 
vernemens  Ali 
l’occaficn  de  Tibere , & des  traits  de  bienfaifance 
pour  fes  Peuples  qu’on  cite  , que  Néron , tout 
infâme  que  l’Hifloire  le  montre,  après  avoir  fait 
brûler  Rome , ne  laifla  pas  que  de  facrifièr  fes 
jardins , fes  maifons  pour  loger  les  Particuliers 
qui  n’avdient  point  d’afyle  ; & fit  enfin,  comme 
dit  M.  hû-même , tout  ce  quon  auroitpu  ai - 
tendre  d’iui'bon  Prince.  Mais  faudra-t-il  partir  de 
cela  feul , pouf  juflifier  auiîi  la  mémoire  de  Néron , 
& avancer  que  les  Peuples  n’en  furent  pas  moins 
heureux  fou*  le  gouvernement  d’un  monflre , affa- 
fin  de  Britannïcus , & de  fa  propre  mere  , baigné 
dans  le  fang  pendant  toute  la  durée  de  fon  régné; 
tant  il  eft  vrai  que  la  fermeté pouffée  par  un  Prince 
)ufquà  la  rigueur  , & il  faut  dire  jufqu  a la  fcélé- 
ra  telle , nie  fl jqmaïs  à charge  aux  Peuples : exp  ref- 
ilons de  M:  L.  qifon  a citées  plus  haut. 

' Ces  opinions  de  M.  L.  étaient  certainement 
capables  de  fôuîever  tous  ceux  qui  veulent  voir  des 
'Peuplés  heureux  , non  fous  des  monflres  , mais 
'feulement  fous  des  Souverains  jufles , humains  , 
pacifiques , bienfaifans , & indülgens  quelquefois 
même  pour  les  foibîeffes  de  l’humanité  > comme 
l’eft  un,  pere  envers  fesenfans;  tous  ceux  peut- 
être  qui  préfèrent  de  mettre  leurs  brebis  fous  la 
garde  d’un,  'bônhomme  de  Berger , qui  les  laifle un 
peu  s’écarter  en  liberté  , & fi  l’pn  veut , mordrp 
^anlTi  quelquefois  par  fes  chiens  qu’il  ménage , plu- 
tôt encore  qu’en,  celles  d’un  Pafteur  abfolu&im- 
pitbyable qui au  moindre  écart,  feroit1  égale- 
ment étrangler  les  chiens  & les  individus  du  trou- 
peau, au  gré  de  fon  feul  caprice  : car  M.  L.  qui  a 

foütènu 


je  dirois  à I’Apologifle  dés  gou- 
itiques.  Paiouterois  peut-être  à 


foucenu  que  les  Gouvernemens  de  i’Afie  n ’étoient 
pomt  defpotiques , que  le  Sultan  n’étoit  pas  au- 
delius  des  Loix  , ( a)  n’a  pas  pu  prouver  encore 
que  les  Muets  & le  cordeau  avec  Ielquels  on 
etrangloit  les  Bachas , n’étoientaue  les  exécuteurs 
de  ces  Loix. 

, Une  autre  opinion  finguliere  de  M.  L.  & qui 
n a pas  fait  fortune  encore  plus  que  les  autres,  eft 
celle  qui  lui  fait  préférer  l’ancien  efelavage  à l’état 
libre  de  nos  Journaliers.  Pour  celle-là,  M.  L.  a 
dit  1 avoir  retrouvée  chez  un  Peuple  qui  fe 
prétend  plus  libre,  plus  Philolbphe  qu’aucun  au- 
tre, chez  les  Anglais.  Elleavoit  été  publiée  hau- 
tement ^nous  dit-il,  dans  une  affemblée  nation- 
nale.  Elle  n avoir  point  été  adoptée  ; mais  elle 
navoit  point  indifpofé,  encore  moins  révolté 
qette  aflemblée  contre  fon  Auteur.  Ces  reflexions 
enfin  , elles  avoient  été  vivement  difcutées  , quoi- 
que fous  un  autre  point  de  vue  peut-être  , lors  de 

la  conquête  du  Nouveau-Monde.  Un  Dominicain 

les  avoir  fait  décider  en  faveur  de  l’efclavage  , par 


(a)  Nous  femmes  forces  de  dire  que  M.  An»»** 
Ju  Perron  loutenu  la  même  opinion,  en  difam 
voyage  , ]»t  vu-,  mais  qu’a-t-il  vu?  quelques  Loixnni 
regloient  les  fucceffions  , les  partages  fans^ doute  , putf. 
qa  il  y a de  ces  Loix  dans  LAlcoran.  Mais  a-t-il  vu 
ans  fes  voyages  aulTi , la  procédure  à fuivre  8c  les 
è"?es  a^?c  'efqpelles  on  devoir  faire  le  procès  à un 
B cha  concufïïonaire , a un  Cadi  prévaricateur?  Où  a- 
t-il  vuque,  par  une  Loi  de  l’Empire,  invariable  8e 
confiante,  eente  dans  quelque  Code,  le  Sultan  doive 

»e  /es  P(h/-'<ers  j l'ans  Loix,  fans  for- 

wea , oc  quand  bon  lui  femble  ? 


n 

tin  motif  fingulier , parce  que  celui-ci  étoit  de 
droit  Divin , cüfpit-il , & qu’il  falloit  des  efclaves 
plutôt  que  des  hommes  libres , pour  exploiter  des 
mines.  Il  efl  vrai  que  l’Hifloire  rapporte  que  las 
CafasWm  exprès  d’Amérique  en  Efpagne , plaider 
la  caufe  de  la  liberté  opprimée  par  le  Moine , 
auprès  de  Ferdinand  V.  , & quelle  ajoute  qu’il 
la  plaida  fi  bien  auprès  du  Roi  moribond  , que  ce 
Prince  témoigna  un  grand  repentir  d’avoir  avili 
la  dignité  d’Homme  dans  le  nouvel  hémifphere, 
par  un  efclavage  de  droit  Divin  , lorfqu’il  auroit 
pu  la  régénérer , dit-on , par  la  liberté  de  droit 
naturel. 

Cette  liberté  efl:  vraiment  fi  chere  , fi  précieufe 
aux  hommes,  qu’il  efl  très  vraifemblabîe  que  le 
monde  entier  fut  de  l’avis  de  las  Cafas  dans  cette 
affaire.  Ouvrez  au  plus  fort  des  rigueurs  de  l’hiver, 
ouvrez  la  porte  de  leur  cage  à tous  ces  efclaves 
allés  que  vous  y tenez  renfermés  : ils  quitteront 
aufli-tôt  un  gouvernement  doux , qui  leur  procu- 
roit  une  nourriture  faine  & abondante;  ils  s’en- 
voleront à tire-d’aile  pour  aller  périr  peut-être 
bientôt  miférablement  dans  la  campagne  fur  un 
fol  dur , impénétrable , qui  retient  contre  tous 
leurs  efforts  pour  les  arracher , quelques  grains 
rares,  néceffaires  à leur  fubfiflance.  Les  hommes 
à cet  égard  ont  l’inflind  des  oifeaux.  Le  bonheur 
pour  eux  efl  moins  la  jouifîànce  d’une  vie  plus 
aifée , plus  affurée , plus  complette , que  celle  de 
la  plus  pleine  liberté  ; & dans  l’état  de  l’efclavage 
ont-ils  bien  communément,  comme  ces  hôtes 
emplumés  deflinés  à égayer  nos  appartemens , des 
maîtres  humains , attachés  par  goût  & par  plaifir 
à les  conferver  ? N’auroient-ils  pas  plus  Souvent 
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des  tyrans  a/Tez  riches  & a fiez  affmuv  m,„  r„  • 

tr  ded,Œr“ 

de  propriétés  humaines?  Mais  je  veux  encore 
Nos  àoldats  font  a peu  près  des  efclaves  à bail 

ÿSî  “ s ssï-ï  • 

S/'ilSf  eli  “P‘ré- /»■«■  q™  le  S 

vie  d’un  efclave  m'SrîSe", 

actuellement  meilleure  que  celle  de  nosPManou- 

£"?£&  'T,  6™’“-  .*  * «oSit 

bantéme  dt’.  leur  entretien , des  frais  de  leur 

de^foudoyer  e"decfns’  ob,j** 

les  accidens  qui  arSZTdaï 
Payer  quelquefois  la  confultation  d’un  Avocat 
le  épuiff  &Vh  meS  d Un  aWde  Procureur  qui 

fauJd  t^if  ZanLeTre  U"  ?Uart  del’année 

par  obfervation  de  dix  jours  de  Fêtes,  quê 
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l’on  ne  connoît  pas  dans  le  Village  voifin  fournis 

à un  autre  Diocèfe , &c.^  . 

, Les  Hommes  veulent  etre  libres  : c eft-là  leur, 
bien  Suprême.  Nul  autre  ne  compenfe  celui-là. 
Les  Goivvernemens  les  plus  parfaits  font,  à mon, 
avis,  ceux  qui  concilient  le  plus  de  liberté  p — 
blique  & perfonnelle , avec  plus  de  surete  pourfes 
poffeffions.  Laiffons  donc  jouir  les  Hommes  de 
cette  liberté.  N’en  refferrons  pas  es  bornes,  ne 
leur  vantons  pas  les  douceurs  de  l e<ÇÎavage.  Ik 
frémiffent  déjà  au  premier  mot  de  1 e loge  que 
vous  prétendez  en  faire.  Ils  en  feront  plus  mife- 
rabte,  dites -vous  M.  Linguet , de  ne  pas  vous, 
entendre  : ils  feront  libres;  ne  les  en  plaignez  plus . 
c’eft  déjà  être  heureux.  Ils  ont  brife  les  chaînes 
de  la  fervitude  dans  une  grande  partie  Monde: 
voulez-vous  prouver  qu’ils  ont  mal  fait,  & les 
engager  à les  reprendre,  à votre  voix?  Ils  nen 

feront  rien.  Qu'aurez-vous  donc  gagne  à eur  parler 

avec  éloquence  de  cette  révolution  ? Vous  aurez 
dit  des  chofes  allez  neuves , allez  Singulières , alTez 

hardies;  & vous  les  aurez  révoltés , au  lieu  de Jf 
perfuader.  Vous  aurez  compromis , peut -etre, 
votre  cœur  en  faifant  briller  votre  e*Pnt-  . 

Non,  ne  leur  citez  donc  plus,  M.  Linguet  y 
l’exemple  de  ces  chevaux , dont  le  rattelier  elt 

toujours  bien  fourni  lorfqu’ils  travaillent,  comme 

lorsqu’ils  ne  travaillent  pas,  & que  leurs  maîtres 
fbmpanfer  fi  foigneufement  à la  momdre  incom- 
modité  , qui  ne  paient  ni  le  Bourrelier,  ni  le  Ma 
réchal,  &c.  parce  que  des  Hommes  libres  ne  fon  ' 
pas,  après  tout,  des  bêtes  de  fournie  : le  cheval 
du  moins  ne  voit  pas  dans  fon  Ecuyer , un  cheva 
S»™  lui.  fon  égal.  La  Nature , pont  1=  fr» 


marcher  au  gré  du  fouet  de  celui  qui  le  mène,  ne 
lui  a pas  donné  le  fentiment  de  la  liberté  , de 
l’égalité , de i indépendance  , quelle  a placé  dans 
le  cœur  humain.  Et  que  deviendront  ces  chevaux 
fl  .bien  panfés , ces  trois  chevaux  Anglais , par 
exemple , qui  vous  tranfportoient  fl  rapidement 
de  Paris  dans  les  Provinces  ? Que  deviendront-ils , 
M.  L... , lorfquun  autre  caprice , ou  d’autres  cir-> 
confiances  vous  feront  naître  l’envie  de  voyager 
encore  à pied,  comme  les  Thaïes , les  Flaton  ? 
Vous  les  ferez  alors  conduire  au  marché.  Je  veux 
bien  qu’après  avoir  traîné  orgueilleufement  le 
char  d’un  Brutus  littéraire , ils  pourront  encore 
chafîer  le  fanglier  dans  les  taillis  de  quelque  Gen- 
tilhomme ; mais  bientôt  ils  feront  montés  à la 
journée  peur  le  plus  vil  falaire , ils  feront  attelés 
au  tombereau  le  plus  faîe.  Tel  fercît  donc  le  fort 
de  Eefclave  que  vous  comparez- aU  cheval.  Au- 
jourd'hui bien  foigné , bien  nourri,  bien  ménagé 
au  fervice  d’un  maître  opulent  & honnête  : demain 
traîné  par  fon  héritier  au  marché  le  plus  prochain, 
paffant  chez  un  tyran  avare  & dur,  qui  l’excède 
d’un  travail  fans  relâche , pour  le  moins  de  nour^» 
firtire  pofîible  ; lié  à fon  rattelier  fans  pouvoir 
s’en  écarter , ni  fe  coucher  fur  la  litière , qu’aveé 
lé  contentement  de  fon  maître , puni  de  cent 
coups  de  fouets  au  moindre  murmure , & peut- 
être  privé  de  la  vie , parce  que  iefi  fon  argent , 
dont  il  peut  difpofer , füïvant  le  plus  fige  des  Lé~ 
giflateurs  , un  Politique  infpïré  par  Dieu  ménie  , 
dit  très-pieufement  & très-à-propos  M.  Linguet ; 
affaibli  enfin  par  l’épuifement  de  fes  forces,  & 
bientôt  le  rebut  de  la  nature  &c  des  hommes , mis 
fur  toutes  les  places  de  marché  en  marché,  trou** 
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vnnt  à peine  un  makre  indigent , qui  veuille  en 
donner  un  prix  quelconque , fe  charger  d’ufer 
le  refie  de  lès  forces  languifïàntes , pour  un  mor- 
ceau de  pain  d’orge  ou  de  fon  par  chaque  jour  : 
car  lefclavage  doit  avoir  cet  effet  de  placer  pref- 
que  toujours  finfirmité , la  foibleffe  & la  vieillefle 
des  Hommes  chez  Tindigence , comme  les  vieux 
chevaux,  ou  les  infirmes,  font  relégués  bientôt 
des  écuries  de  l’opulence  dans  celles  des  plus  min- 
ces propriétaires  qui  ies  tuent  enfin  pour  fauver 
le  prix  de  leur  peau,  lorfqu’ils  ne  peuvent  plus 
leur  rendre  de  fervices  équivalensà  la  plus  pauvre 
nourriture.  Et  voilà  donc,  grand  Dieu!  cet  état 
heureux,  dont  les  Hommes  nauroient  jamais  dit 
chercher  à fortir  y8c  fur  lequel  la  Philofophie 
nous  a trompés  ! Dira  - t-  on , avec  l’Auteur  dé 
Y Offrande  à V Humanité , (a)  partifan  furieux  des 
opinions  de  L...,  que  » f intérêt  du  Maître  dè 
» l’efclave  efl.de  le. ménager  dans  fa  vigueur,  & 
» fa  gloire  d’en  avoir  compafuon  dans  fa  débilité  <o. 
Ah  1 craignes  plutôt  que  fon  intérêt  ne  fort  de 
tirer  îprompt(ement  parti  de  cette  vigueur  peu 
durable , & n’attachez  par  le  fort  de  fa  vieillefle 
à la  gloriole  de  fon  maître , puîfque  d’ailleurs  il 
rt’y  aura  point  dé  honte  fpour  lui  de  s’en  débar- 
rafîèr  quand  il  le  trouvera  bon.  Non , cette  gloriole 
ne  peut  fufEre  pour  nous  répondre  de  fon  hon~ 

t ^ ÿ* 

(a)  Ouvrage  excefftvement  loué  par  PAutfûr  des  An- 
mies  , qui  parut  l'année  derniere,  & qu'on  s'obftine 
encore  à lui  attribuer  malgré  fon  défaveu , tant  il  y a 
de  Conformité  dans  îçs  irais  > 8c  niême  dans,  le  ftylë  : 
mais  Ouvrage  qui  appartient  pourtant  au  Continuateur 
de  ces  Annales , au  Pafieur Wallon*  M.  Bkiatte. 
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heur.  Montefquieu  ! illuflre  Ecrivain , vous  Pavee 
bien  dit,  quoiqu’en  penfe  Linguet, , le  cri  pour 
Vef clavage  efl  donc  le  cri  du  luxé  & de  la  volupté \ 
& non  pas  celui  de  £ amour  & de  la  félicité publique * 

Certainement  M.  Linguet , qui  ne  croit  pas  qu’- 
un homme  riche  puifTe  & doive  frémir  d’être  fervi 
par  des  efcîaves , n’imaginera  pas  que  cet  homme 
riche  doive  non  plus  dépenfer  fes  revenus  à entre- 
tenir leur  vie,  dès  qu’elle  ceffe  de  lui  être  lucra- 
tive. Et  pourquoi  feroit-il  pour  un  efclave , ce  que. 
l’on  ne  fait  pas  aujourd’hui  pour  un  homme  libre? 
Pourquoi  fon  attachement  Femjporteroit-il  en  ce 
cas  plutôt  fur  fon  intérêt  ? 

Voyez  le  plus  célébré  Apôtre  de  l’humanité  & 
de  la  tolérance  parmi  nous , fiche  de  plùs  de  cent 
mille  livres  de  rentes , & de  quatre  à cinq  cens  mille 
francs  de  numéraire > biffer  par  fon  tefiament, 
pour  tout  legs , une  année  de  gages  à un  Domefli- 
que  libre  de  honnête  qui  l’a  fervi  pendant  trente 
trois  ans-:&  croyez- vous  que,  n’ayant  pas  voulu 
conferver  fa  nourriture  à un  homme  qui  avoitufé 
fa  vie  dans  un  fervice  de  choix  & de  préférence  , 
ce  célébré  Apôtre  de  l’humanité  en  eut  voulu  gra- 
tifier un  efclave  attaché  à f à perfonne  par  la  fata- 
lité de  fa  naiffance,  voué  a ce  fervice  par  la  né- 
ceffité  de  fa  deftinée  , par  la  baffeffe  de  fon  ex- 
traêlion. 

Confidérez  cependant  quel  efl  le  réfuî ta t diffé- 
rent desdeux  fyflêmes.  Dans  celui  de  la  fervitude  , 
l’efclave  de  V oltaire  , après  fa  mort  auroit  été 
mis  à prix  fur  la  place  de  Geneve  ; & M.  Linguet 
même  , qui  a imprimé  qu’il  chafferoit  un  de  fes 
gens  qu’il  apercevroit  lifant  Corneille  ou  Voltaire  * 
n’auroit  pas  voulu  de  celui-ci  pour  un  écu.  Il  eût 
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eu  le  fort  peut-être  du  cheval  tournant  la  meule  , 
ou  qu’on  acheté  pour  la  valeur  de  fa  peau. 

Au  lieu  que  le  Domeftique  ou  le  Manouvrier 
libre,  s’il  ne  peut  fe  replacer  ailleurs , s’il  ne  peut 
trouver  un  fécond  Maître  plus  généreux  en  par- 
lant moins  de  générofité  ; s’il  n’a  ni  indirftrié,  ni 
taîens  qui  fuppléent  é fon  fervice  , il  peut  encore 
rehtrerdans  lefein  d’une’  famille  , dont  quelques 
branches  aiféès,  ou  enrichiêspar  la  liberté  & le 
travail,  lui  offriront  dés  fecours.  Jeannot  peut 
être  accueilli  par  Colin  , fon  ancien  camarade  Au- 
vergnae  ,àla  têted’ime  bonne  Manufaciure  de* 
cuivre  étamé.  Que  dis-je  ? Il  n’efl  peut- êtrè  pas -à 
tard  encore  de  fè  faire  lin  fort  par  lui-même , qui  le 
flattera  davantage  que  la  durété  de  fon  Maître  ne 
j’indiipofe.  Il  parviendra  peut -être  même  é fè 
faire  une  deftinée  brûlante.  Que  fait-on  ? Un  éeü 
der  trois' livre  s feulement  épargné  peüdant  la  durée 
de  fon  fervice , mis  fur  un  terne  de  lottêrie , 
peut  d’un  laquais  libre , faire  lin  bourgeois  qua- 
lifié' & fort  important  dans  une  Province.'  ; o 

Mais  un  efclave  , qu’a-t-il  ? que  trouve-t-il  ? 
-Une  famille  d’efclaves  comme  lui  à perpétuité , 
<5iii  n’aura  jamais  ni  k jatiifTance  , ni  la  liberté  de 
lui  : offrir  un  verre  d’eïutj  qui  ne  pourra  lui  faire 
partagé r un  moment  fa  litière  fans  la  permiflion 
d’un  maître  à la  vue  duquel  elle  tremble  fans  ceflè. 
11  n’aura  pas  lui-même  la  liberté  d’avancer  un  pas 
pour  lui  tendre  les  bras.  La  dépendance  la  plus 
grande  du  travail  où  font  nos  Journaliers  , appro- 
che-t-ëlie  de  cette  extrême  fervitude  ? Non , M. 
Linguet ,,  quoique  vous  en  difiez  , ce  manouvrier 
xfeft  ni  âufB  dépendant',  ni  auffi  malheureux  dans 
fon  état,  que  i’efclave;  Demandez  aux  Çntrepre- 
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neurs  de  manufactures , aux  Riches  qui  exploitent 
leurs  terres,  fi  les  manouvriers  qu’ils  falarient , font 
efclaves  du  befoin  qu’ils  ont  d eux;  fi  leur  volonté 
n’efi:  pas  allez  fouvent  lotimile  à celle  des  mains  qu’ils 
emploient  ; fi  ces  manouvriers  n’abandonnent  ja- 
mais leur  travail , quoiqu’on  les  prie  de  le  conti- 
nuer , pour  fe  livrer  au  piaifir  ; s’ils  ne  changent 
pas  gaiement  d’attélier  & de  maître  fur  les  pré- 
textes les  plus  légers  ^Voyez-les  au  moins  les  jours 
de  Fêtes , rafiemblés  fur  la  place  du  Château  , dan- 
fans  an  fon  rauque  d’un  mauvais  violon  , ou  en- 
taffés  dans  les  cabarets , au  milieu  d’un  nuage  épais 
de  famée  de  tabac  qui  les  enveloppe  : St  dites-nous 
fi.  vos  efclaves  fans  propriété,  fans  lucre  , fans 
épargnes , peuvent  du  moins  fe  difiraire  ainfi  un 
jour , un  feul  jour  , dç  l’ennui  St  du  poids  de  leurs 
chaînes?  Oubliez-vous  ce  que  vous  avez  dit , que 
les  Fêtes  fcntl’cuvrage  de  la  Religion  compatif- 
fante  , qui  a voulu  arracher  les  malheureux  ferfs 
au  travail , & leur  procurer  des  intervalles  d,e  repos 
que  leur  refufoit  l’avarice  de  leurs  maîtres  ? ( a) 


(a)  Théorie  des  loix , fin  du  fécond.  Vol.  Il  eft  vrai  que 
M.  L.  fait  une  diftin&ion  finguliere  ici  entre  les  Serfs 
& les  Efclaves.  Il  convient  bien  que  les  premiers  étoient 
ires  malheureux,  fous  bopprelfion  féodale  ; mais  il  les 
diftipgue  foigneufement  de  l’heureux  efclave.  On  ne 
voit  pas  fur  quoi  eft  fondée  cette  diftinârion.  L’efclave 
comme  le  ferf  àppartenoient  à un  maitre  qui  les  dénom- 
broit  & les  pouvoit  vendre.  L’un  & l’autre  travaillaient 
pour  lui  feul  toute  l'année  , dans  la  plupart  de  nos 
Provinces,  Dans  quelques-unes  , ils  obtinrent  des  jours 
pour  eux,  St  ne  lui  durent  plus  que  des  corvées  dans 
certains  autres  jours.  Mais  cet  adoucifïement  poftérieur 
ne  fut  pas  univerfel.  Le  ferf  ne  pouvoit  comme  l*ef- 
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Nos  manouvriers  pourroient  être  plus  aifésfans 
cloute.  Il  feroit  même  bon  qu’ils  le  fufTent  : ils 
le  deviendroient , fi  les  terres  étoient  plus  divi- 
fees , fi  les  Moines  n’exploitoient  pas  les  leurs , fi 
les  troupeaux,  la  baffe-cour  fe  multiplioient  da- 
vantage. Ils  pourroient  peut-être  alors,  comme 
Henri  IV.  le  defiroit,  avoir  tous  les  Dimanches 
la  poule  au  pot.  Des  Homipes  libres  peuvent  du 
moins  attendre  ce  moment,  & l’entrevoir  fous 
un  nouvel  Henri , à la  fuite  d’une  paix  honorable, 
d'après  le  Compte  rendu  de  les  finances.  Mais  le 
fort  d'un  efclave  eft  immuable  fous  toutes  les 
formes,  fous  toutes  les  révolutions  des  Gouver- 


cîavc  , fe  marier  ni  changer  de  demeure  , de  territoire}, 
ni  difpofer  de  fes  enfans  fans  la  volonté  d’un  maître. 
Il  étoit  obligé  de  le  fuivre  à la  guerre.  Pourquoi  donc 
. Pefcîave  efl-il  heureux  , lorsque  le  ferf  étoit  malheureux 
par  fa  condition  > C’eft  que  le  gouvernement  féodal 
étoit  tyrannique  & ôppreffif:  à la  bonne-heure.  Mars 
quand  les  premiers  ferfs  furent  affranchis,  là  féoda- 
lité exiftoit  encore  , & cependant  loin  d’en  regretter 
l’empire  -d’en  rechercher  les  chaînes  , ces  nouveaux 
Bourgeois  fe  trouvèrent  heureux  d’avoir  acheté  affez 
cher  la  liberté  5 Sc  leur  bonheur  excita  l’envie.  Car  fi 
les  Souverains  de  quelques  endroits  forcèrent  d’acqué- 
rir ces  libertés  , ce  n’elt  pas  comme  le  veut  dire  M.  L. 
qu’on  fut  déjà  dégoûté  de  la  marchandée  > ni  qu’elle 
ne  valût  rien  5 mais  c’eft  au  contraire  parce  que  la 
jugeant  bonne  à l’empreffement  qu’on  témoignoit  pour 
s’en  pourvoir  , les  Vendeurs  la  tenoient  à trop  haut 
prix  , que  des  hommes  fortans  nuds  de  l’efclavage  , 
fans  aucunes  avances  , qui  dévoient  prendre  ce  prix  fur 
le  bénéfice  de  leurs  travaux  futurs  , défefpéroient  de 
pouvoir  y atteindre  dans,  les  termes  indiqués  pour  les 
paiemens. 


I07 

nemcns.  Il  eA , au  jour  de  fâ  mort , ce  qu’il  étoit 
au  jour  de  fanaiAance.  Ce  fentiment  fi  flatteur 
de  la  propriété,  qui  attache  tant  les  Hommes  k la 
plus  miférable  chaumière , k la  patrie  où  font 
ces  chaumières , & à la  vie  devenue  plus  agréable 
par  cetre  jouiAance,  ils  ne  le  connoîtront  jamais. 
Le  Manouvrier  enfin , fl  fes  bras  lui  réfutent  tous 
fecours , s’il  n’eA  aidé  par  aucun  événement , ira , 
s’il  le  faut,  finir  fes  jours  dans  un  de  ces  afyîes 
que  lui  ouvrent  l’Humanité  & la  Religion  , dans 
un  Hôpital  ; ' & pourquoi  n’y  feroit-il  pas  mieux 
libre  & foigné  par  des  AdminiArateurs  honnêtes , 
qu’efcîave  infirme , humilié  chez  un  maître  prête 
que  au  Ai  indigent  que  lui?  Il  y mourra  du  moins 
libre,  comme  il  eA  né,  & fa  demiere  volonté, 
fon  dernier  foupir  peut  être  un  aéte  de  fa  liberté. 
Le  MiniAre  de  la  Religion , qui  l’aidera  a mourir, 
ne  lui  dira  pas,  comme  M.  Linguet  à l’efclave  : 
Souffre  & meurs  enchaîné:  c ejl-là  ton  deftin . La 
Société  vit  de  la  deÇiruction  des  libertés , comme  lei 
Bctès  carnajjieres  vivent  du  meurtre  des  animaux 
tïrkides . Mais  il  pourra  lui  dire  : » La  Nature  te 
» fit  libre , elle  te  rend  libre  au  tombeau.  Elle  te 
»fit  l’égal  de  tous  les  Hommes  par  ta  naiAance. 
» Tu  és  venu  nud  comme  eux  tous  ; mais  elle  ne 
» donna  k tes  mufcles  la  force , ni  k ton  efprit  la 
» pénétration  de  plufièurs  d’entr’éux.  N’ayant  pas 
» les  mêmes  moyens  , tu  n as  pu  arriver  aux 
» mêmes  fins.  Elle  ne  t’a  pas  non  plus  donné  leurs 
3)  biens,  ni  leur  bonheur  apparent  ; mais  com- 
» ment , fur  quel  fondement  l’accufer  & te  plaindre 
» de  n’avoir  pas  été  un  des  mieux  partagés?  Si 
>^ton  exiAence  a été  plus  douloureufe , ta  fin  peut 
«être  plus  tranquille;  la  miferé  a ouvert  ton 


loi 

* cœur  à la  pitié,  à la  compafiion  de  tes  fembîa- 
s»  Mes;  les  füccès  & la  fortune  ont  pétrifie  celui 
» des  Riches.  Tu  n’as  pas  vendu  la  juftice  a F avarice 
» &:  à dés  pallions  honteufes  tu  n’at  pas  mal  gou- 
* verné;  le  remords  rongeur  qui  déchira  lame  de 
»tant  de  Souverains  fur  le  trône,  & de  tant  de 
» Gens  en  place  n’habite  pas  chez  toi  ; tu  ne 
a»  regrettes  ni  la  perte  de  ton  nom , ni  celle  de  ta 
» fortune,  de  ton  état,  de  tes  grandeurs.  Il  eft 
® donc  pour  toi  des  confolations  que  les  Riches 
» n’ont. pas  toujours,  & tu  peux  clpérer  un  bon- 
3»  heur  plus  grand  , qui  va  commencer.  L’Evangilst 
» a dit , pourra-t-il  ajouter , & fil  le  citera , puifi- 
b que  M.  Linguet  le  cire  bien  : Bienheureux  ceux 
» qui  pleurw,t.*-..--fââlkçiirà:v&M  y Rick  es  y qui  ave  % 
» vos  connotations  dans , ce  monde  «. 

Ce  difeours  adreffé  au  Manouvrier,  fera  bien 
suffi  raifonnabîe  * suffi  confoiant,  que  celui;  que 
M.  Linguet  adfeffe  à rbXçjayç,  tout  fondé  fur  la 
fiéceflité  de  fa  miîere.  Il  dit  que  la  Société  fait 
du-  monde  entier  un  vafte  cachot. y où  il  riy  a d? 
libres  que  le$  Gardiens  de-i  prifortaiers.  (u)'Oui> 
cela  peut  être  dans  fon  fyfléme.  d’efdavage.  : 
eÎHaves , je  le  conçois  bien , font  des  prifonniers 
bien  ou  mal  nourris  dans  un  cachot  j fifiyant 
Ïopulence  & ta  fenfibilité  des  maîtres.  Sans  doute 
il  -ne  fléro  it  pasà  leurs  Gardions  de  p rendre  pouf 
fffets  de  leurs  çhanfons  t lesdouanges  de  la  liberté. 
Ce  ferait  vraiment  outrager  les  malheureux,  captifs  , 
que  d'afficher  des  deferiptions  touchantes  du  bon- 
heur dont  üsi  joniroïent , sfils\  étaient  libres  y fur  la 
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grille  meme  qui  les  tknt  renfermés . AuÏÏi  leurs 
Defootes  n ont-ils  pas  cette  mal-adrefle  qui  corn- 
trarieroit  bien  plus  leur  intérêt  que  leur  fenfibilità 
Parler  de  liberté  a des  efclaves , ne  feroit-ce  pas 
les  en^a^er  <i  fe  la  procurer , à le  ruiner  foi- 
même,  puifquils  font  votre  argent?  Il  ne  faut 
donc  que  refferrer  leurs  chaînes  , fortifier 
verroux  : & voila  ce  qui  confolide  encore  1 efeia— 
vaee,  & le  rend  fi  difficile  à abolir  par-tout  où  il 
eff  établi  (a).  Mais  nos  Sociétés  ne  font  pas  de  ce? 
cachots- lk  : les  Gardiens  des  Hommes  libres  & 
affranchis  ne  doivent  plus  être  que  les  Loix  ; & h 
Philofophie  qui  tend  k les  corriger,  k les  adoucir. 


fa)  M.  de  Voltaire  remarque  dans  fes  Quejliens  fur  l‘En- 
ncloptdie , au  mot  Esclave  , qu’aucun  Légiflateur  de 
1* Antiquité  n’a  tenté  d’abroger  fa  fervitude;  qu’au  con- 
traire les  Peuples  les  plus  enthoufiaftes  de  la  liberté» 
les  Athéniens  , les  Lacédémoniens  , les  Romains  , les 
Carthaginois  furent  ceux  qui  portèrent  les  Loix  les 
plus  dures  contre  l’efclavage  5 que  le  droit  de  vie  & àç 
mort  fur  eux , étoit  un  des  principes  de  la  Société  : mais 
re  n’eft  pas  fans  doute  parce  qu’ils  regardoient  cet  çf- 
clavagc  comme  le  lien  du  bonheur  des  Hommes,  que 
ces  Le<dflateurs  le  conlolidoient  fi  foigneufemerit  ; c’eft 
par  le Drefpe<ft  qu’ils  avoient  pour  les  propriétés,  pour 
la  fortune  des  Particuliers,  qu’ils  étoient  fi  durs,  afin 
de  conlerver  à chacun  ce  qui  lui  appartenoit.  La  preuve 
que  réfclavage  n’étoit  pas  une  combinaifon  , un  arran- 
gement de  légiflation  pour  le  bonheur  commun  , c’eft 
que  cette  dégradation  étoit  la  fuite  des  guerres  malhcu- 
reufes , de  cette  flétrilïître  étoit  impofée  aux  vaincus 
par  les  vainqueurs.  C'étoit  l’ufage  & le  profit  de  la 
guerre  heuteufe  , comme  les  troupeaux  de  beftiaux  qui 
paiftent  dans  les  communes  de  l’ennemi,  deviennent  le 
butin  des  Troupes  légères  qui  les  enveloppent. 
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à les  améliorer , tend  donc  évidemment  au  bon- 
heur fdu  Genre-humain.  Elle  n’eft  point  cruelle 
cette  Philoofphie-là.  Ses  confolations  font  bien 
loin  d'être  douloweufes  y comme  le  dit  M.  L...  La 
Société  eft  nécefFairement  composée  de  riches  & 
de  pauvres;  mais  non  pas  nécefFairement  de  maî- 
tres & d’efclaves , puifqu’elle  fubfifle  plus  heu- 
reufement  fans  ces  extrêmes  de  la  domination  & 
de  la  fervitude. 

Nous  avions  écrit  ceci  y lorfqu’en  tombant  fur 
le  mot  EsCLAV  E , des  Que  fiions  fur  V Ency- 
clopédie , nous  nous  fommes  aperçus  que  la  Théorie, 
des  Loix  avoit  été  connue  de  M.  de  V oit.  & qu’il 
àvoit  peut-être  mieux  réfuté  en  peu  de  mots  le 
fyflême  de  l’Auteur  fur  ce  fujet  , que  nous  ne  l’a- 
vons fait  en  plufieurs  pages  : nous  ne  pouvons  nous 
refufer  au  plaifir  de  le  tranfcrire  ici. 

» J’ai  lu  depuis  peu  au  mont  Krapac  , ou  l’on 
fait  que  je  demeure , un  Livre  fait  à Paris , plein 
d’efprit , de  paradoxes , de  vues  & de  courage , 
tel  à quelques  égards  que  ceux  de  Montefquieu , & 
écrit  contre  Montefquieu . Dans  ce  Livre , on  pré- 
féré hautement  l’efclavage  à la  domefticité , & 
fur-tout  à l’état  libre  de  manœuvre.  On  y plaint 
le  fort  de  ces  malheureux  hommes  libres , qui 
peuvent  gagner  leur  vie  où  ils  veulent  par  le  tra- 
vail pour  lequel  l’homme  eft  né,  & qui  eft  le 
gardien  de  l’innocence  , comme  le  confolateur  de 
la  vie.  Perfonne  , dit  l’Auteur , nef!  chargé  de  les 
nourrir,  de  les  fecourir  ; au  lieu  que  les  efclaves 
étoient  nourris  & foignés  par  leurs  maîtres  , ainfl 
que  leurs  chevaux.  Cela  eft  vrai:  mais  l’efpèce  hu- 
maine aime  mieux  fe  pourvoir  que  dépendre  ; & 
les  chevaux  nés  dans  les  forêts , les  préfèrent  aux 
écuries.  « 


ni 

» Il  remarque  avec  raifon  que  les  ouvriers  per- 
dent beaucoup  de  journées , dans  lefquelles  il  leur 
eft  défendu  de  gagner  leur  vie  ; mais  ce  n’eft  pas 
parce  qu’ils  font  libres  ; c’eft  parce  que  nous  avons 
quelques  Loix  ridicules  & beaucoup  trop  de  Fêtes. 

» Il  dit  très-juftement  que  ce  n’eft  pas  la  charité 
Chrétienne  qui  a brifé  les  chaînes  de  la  fervitude , 
puifque  cette  charité  les  a refferrées  pendant  plus 
de  douze  fiecles;  & il  pouvoir  encore  ajouter  que, 
chez  les  Chrétiens  , les  Moines  mêmes  tout  cha- 
ritables qu’ils  font , poffedent  encore  des  efclaves 
réduits  à un  état  affreux , fous  le  nom  à&monaUr 
lables  , de  mainmortables  , de  ferfs  de  gleèe. 

» Il  affirme , ce  qui  eft  très  vrai , que  les  Princes 
Chrétiens  n’affranchirent  les  ferfs  que  par  avarice. 
C’efl  en  effet  pour  avoir  l’argent  que  ces  malheu- 
reux avoient  amafte,  qu’ils  leur  lignèrent  des  pa- 
tentes de  manumiffon.  Ils  ne  leur  donnèrent  pas 
la  liberté  ; ils  la  vendirent.  L’Empereur  Henri  V. 
commença  : il  affranchit  les  ferfs  de  Spire  & de 
Worms  au  douzième  fiécle.  Les  Rois  de  France 
Limitèrent.  Cela  prouve  de  quel  prix  eft  la  liberté , 
puifque  ces  hommes  groffiers  l’acheterent  très- 
chèrement.  « 

» Enfin  c’eft  aux  hommes , fur  Fétat  defqueïs  on 
difpute , à décider  quel  eft  l’état  qu’ils  préfèrent. 

» Interogez  le  plus  vil  manœuvre  couvert  de 
haillons,  nourri  de  pain  noir  , dormant  fur  la  paille 
dans  une  hutte  entr’ouverte  ; demandez-lui  s’il 
voudroit  être  efclave  mieux  nourri , mieux  vêtu  , 
mieux  couché  : non  feulement  il  répondra  en  re- 
culant d’horreur  ; mais  il  en  eft  à qui  vous  n’ofe- 
riez  en  faire  la  propofition.  « 

» Demandez  enfuite  à un  efclave  * s’il  defireroic 


d'être  affranchi  ; & vous  verrez  ce  qu’il  vous  ré- 
pondra. Par  cela  feul  la  queftion  eft  décidée. 

» Confîdérez  encore  que  Je  manœuvre  peut  de- 
venir fermier  ,&  de  fermier  propriétaire.  Il  peut 
même  en  France  parvenir  à être  Confeilîer  du 
Roi , s’il  a gagné  du  bien.  Il  peut  être  en  Angle- 
terre franc- tenancier , nommer  un  député  au 
Parlement  ; enSuede  devenir  lui-même  un  mem- 
bre des  Etats  de  la  Nation.  Ces  perfpeéüves  valent 
bien  celle  de  mourir  abandonné  dans  le  coin  d’un 
étable  de  fon  maître.  « 

M.  Ii/z^e£n’apu  foutenirune  opinion  contraire 
à celle-ci , que  par  une  erreur  de  l'efprit , comme 
l’a  dit  M.  de  Mirabeau  > dans  la  préface  de  les 
Eléments  de  P hilofopkie  rurale , comme  l’a  dit 
M.  L.  lui-même.  » J’ai  infinué  qu’il  pouvoit  être 
» avantageux  de  r ouvrir  les  fources  de  l’efcla- 
» vage  : n’eft-ce  pas  un  crime  que  j’aurois  eu  le 
» malheur  de  commettre  contre  l’humanité  ? Cette 
» feule  idée  m’effraie.  Mes  principes,  à ce  que 
» je  crois,  n’ont  pas  été  jufqu’ici , ceux  d’un  hom- 
» me  qui  cherche  à rendre  fes  pareils  infortunés. 
» Si  mon  efprit  m’a  trompé , mon  cœur  ne  me 
» reproche  rien.  « A la  bonne-heure  : nous  vou- 
lons le  croire.  Mais  on  doit  regretter  que  M. 
Linguet  fe  foit  raffuré  fi  facilement  fur  cette  idée 
qui  l’effrayoit  d’abord.  Il  en  eil  de  même  de  fon 
opinion  fur  le  defpotifme  Oriental , dont  un  hom- 
me de  bien  parmi  nous , a autrefois  fenti  le  dan- 
ger. Des  Courtifans  parloient  devant  Louis  XIV. 
de  l’erupire  abfolu  des  Sultans , & des  allions  qu’ils 
fa.ifcient  en  conféquence  de  ce  pouvoir.  Voilà, 
dit  le  Roi , ce  qui  s'appelle  regner . Le  Maréchal 
à'Etrées  , ne  pouvant  fouffrirquele  Roi  approuvât 
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cette  conduite , à caufe  de  îa  confëquence , répar- 
tit avec  vivacité:  Mais , Sire  y deux  ou  trois  de 
ces  Empereurs  ont  été  étranglés  de  mon  temps . CJne 
fi  noble , lî  utile  & fi  courageufe  franchife  aura 
t-elle  toujours  aufli  à-propos  des  imitateurs  ? 

Nous  avons  vu  que  les  idées  publiées  par  M.  L. 
fur  plufieurs  objets , étoient  bien  étranges  ; mais 
qu’aufliil  les  préfentoit  avec  beaucoup  delprit 
& que  fon  itiie  fort  & énergique  étoit  meme 
original  prefque  autant  que  fes  idées.  II  manquoic 
encore  à cet  Auteur  une  fngularité;  c’eft  qu’a- 
près  avoir  déplacé  les  Empereurs  Romains  du rang 
que  P hifloire  leur  affigne  parmi  les  bons  & les 
mauvais  Princes , il  entreprît  la  même  réforme 
chez  les  Ecrivains , & commençât  par  celui  qu’on 
a nommé  le  Prince  de  l’éloquence,  par  Cicéron 
dont  la  réputation  lui  parut  aulE  mal  fondée* 
que  celle  de  Titus  en  bien  , de  Tibere  en  mal , &c! 
Mais  l’Orateur  Romain  a trouvé  un  habile  ven- 
geur dans  le  Virgile  de  la  France.  Aucun  des  pa- 
radoxes de  M.  L.  n’a  été  mieux  réfuté  que  celui- 
ci  par  V oit  aire  ; & il  faut  bien  que  M.  L.  en  ait 
ainfi  penfé  lui-même,  puifque  malgré  fon  fer- 
ment de  ne  fe  lai  (fer  jamais  attaquer  impunément , 
il  n’a  point  répliqué. 

» C’eft  dans  le  tems  de  la  décadence  des  beaux- 
Arts  en  France  (dit  Voltaire ) c’eft  dans  le  fecle 
des  paradoxes  , & dans  l’aviliftèment  de  la  Litté- 
rature & de  la  Philofophies  perfécutées,  qu’on 
veut  flétrir  Cicerôn;  & quel  eft  l’homme  qui  ef- 
faie  de  deshonorer  fa  mémoire?  C’eft  un  de  feg 
difciples , e’eft  un  homme  qui  prête  comme  lui 
fon  miniftere  à la  défenfe  des  accufés;  c’eft  un 
Avocat  qui  a étudié  l’éloquence  chez  ce  grand 
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Maître  ; c’eft  un  Citoyen  qui  paroit  animé  comme 
Cicéron  même  , de  l’amour  du  bien  public. 

» Dans  un  Livre  intitulé  , Canaux  navigables  y 
Livre  rempli  de  vues  patriotiques  & grandes  plus 
que  praticables,  on  ell  bien  étonné  de  lire  cette 
philippique  contre  Cicéron , qui  n’a  jamais  fait 
creufër  de  cahaux. 

» Le  trait  le  plus  glorieux  de  l’hiftoire  de  Cice* 
ton  , c’eft  la  ruine  de  la  conjuration  de  Catïlina\ 
mais  à le  bien  prendre,  elle  ne  fit  du  bruit  à Rome  , 
qu  autant  qu’il  affe&a  d’y  mettre  de  l’importance. 
Le  danger  exiftoit  dans  fes  difcours  bien  plus  que 
dans  la  choie.  C’étoit  une  entreprife  d’hommes 
yvres , qu’il  étoit  facile  dé  déconcerter.  Ni  le  Chef 
ni  les  complices  n’avoient  pris  la  moindre  mefure 
pous  alfurer  le  fuccès  de  leur  crime.  Il  n’y  eut  d’é- 
tonnant  dans  cette  étrange  affaire  , que  l’appareil 
dont  le  Conful  chargea  toutes  fes  démarches , & 
la  facilité  avec  laquelle  on  lui  laiffa  facrifier  à fon 
amour-propre  , tant  de  rejettons  des  plus  illuftres 
familles. 

» D’ailleurs , la  vie  de  Cicéron  eft  pleine  de  traits 
honteux  ; fon  élpquence  étoit  vénale  autant  que 
pufillanime.  Si  cen’étoitpas  l’intérêt  qui  dirigeoic 
la  langue  , c’étoit  la  frayeur  oul’efpérance  : le  dé- 
fi r de  fe  faire  des  appuis  le  portoit  à la  tribune , 
pour  y défendre  fans  pudeur  des  hommes  plus 
deshonorés , plus  dangereux  cent  fois  que  Catilina . 
Parmi  fes  Cliens , on  ne  voit  prefque  que  des 
fcélérats  ; & par  un  trait  fingulier  de  la  juftice 
Divine , il  reçut  enfin  la  mort  des  mains  d’un  de 
cesmiférables  que  fonartavoit  dérobé  aux  rigueurs 
de  la  jufHce  humaine.  « 

» A U bien  prendre  , répondit  M.  de  Voltaire# 


1 1 < 

f conjuration  de  Catilina  fit  à Rome  plus  que  du 
bruit  : elle  la  plongea  dans  le  plus  grand  trouble 
& dans  le  plus  grand  danger.  Elle  ne  fut  terminée 
que  par  une  bataille  fi  fanglante  , qu’il  n’eit  au- 
cun exemple  d'un  pareil  carnage,  & peu  d’un 
courage  aufii  intrépide.  Tous  les  foldats  de  Catilina. 
apres  avoir  tué  la  moitié  de  l’armée  de  Petreius 
lurent  tués  jufqu’au  dernier.  Catilina  périt  percé 
de  coups  fur  un  monceau  de  morts , & tous  furent 
trouves  le  vifage  tourné  contre  l’ennemi.  Cen’é- 
toitpasla  une  entreprife  fi  facile  à déconcerter: 
Cejar  la  favornoit  ; & elle  apprit  à Cefar  à confoi- 
rer  un  jour  plus  heureufement  contre  fa  patrie. 

Cicéron  , dit  M.  L. , défendait  fans  pudeur  des 
hommes  plus  deshonorés  , plus  dangereux  cent  fois 
que  Catilina.  J 

» ce  quand  il  défendoit  dans  la  tribune  , la 
Sicile  contre  Verres  , & la  République  Romaine 
contre  Antoine  ? Eû-ce  quand  il  réveilloit  la  clé- 
mence de  Cefar , en  faveur  de  Ligarius  & du  Roi 
Vejotare  ; ou  lorfqu  fi  obtenoit  le  droit  de  Cité 
pour  le  F0ête  Ar chias -,  ou  lorfque  dans  fa  belle 
Orai1  °n  pour  la  Loi  Mamha , fi  emportoit  tous  les 
fuffrages  des  Romains  en  faveur  du  grand  Pompée  i 
» Il  plaida  pour  Milon , meurtrier  de  Clodius  - 
mais  Clodius  avoit  mérité  fa  fin  tragique  par  les 

^•^oir,  édans  ,a  cqonjuPratioa 

deCaü/Ma;  Clodius  était  fon  plus  mortel  ennemi  : 
il  avoit  fouleve  Rome  contre  lui , & l’avoit  puni 
d avoir  fauve  Rome:  était  fon  ami. 

oim^r* ! C eft  d®nos  jours  clu’on  dire  que  Dieu 

p nu  Cicéron ,,  d avoir  plaidé  pour  un  Tribun  Mi- 

1 u ‘ n ’ P°pilius- Lena , & que  la  veno-eance 

celefie  le  fit  afTafiner  par  ce  Popilius-Lena  même  ' 
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Perforine  ne  fait  fi  P opilius-Lena  étoît  coupablé 
ou  non  du  crime  dont  Cicéron  le  juftifia  quand  il 
le  défendit  ; mais  tous  les  hommes  favent  que  ce 
monflre  fut  coupable  de  la  plus  horrible  ingra- 
titude , de  la  plus  infâme  avarice  & de  la  plus  dé- 
teflable  barbarie,  en  aflàfinant  fon  bienfaiteur, 
pour  gagner  l’argent  de  trois  montres  comme  lui. 
Ilétoit  réfefvé  à notre  fiécle  de  vouloir  faire  re- 
garder l’afTafinat  de  Cicéron , comme  un  aéle  de 
la  juftice  Divine.  Les  Triumvirs  ne  l’auroient 
pas  ofé.  Tous  les  flécles  jufqu’ici  ont  détefté  & 
pleuré  fa  mort. 

» On  reproche  à Cicéron  de  s’être  vanté  trop 
fouvent  d’avoir  fauvé  Rome,  & d’avoir  trop 
aimé  la  gloire  ; mais  les  ennemis  vouîoient  flétrir 
cette  gloire.  Une  faéiion  tyrannique  le  condam- 
noit  à Fexiî  & abbatoit  fa  maifon,  parce  qu’il 
avoit  préfervé  toutes  les  maifons  de  Rome  de  l’in- 
cendie que  Catilina  leur  préparoit  II  vous  efl: 
permis(  c’eft  même  un  devoir)  de  vanter  vos 
iervices  quand  on  les  méconnoît , & fur-tout 
quand  on  vous  en  fait  un  crime. 

On  admire  encore  Scipion , de  n avoir  répon- 
du à fes  Accufateurs  que  par  ces  mots:  Cefi  à pa- 
reil jour  que  fai  vaincu  Annïbal  : allons  rendre 
grâce  aux  Dieux.  Il  fut  fuivi  par  tout  le  peuple 
au  Capitole , &:  nos  cœurs  l’y  fuivent  encore  en 
lifant  ce  trait  d’hifloire. 

Cicéron  fut  admiré  de  même  parle  Peuple  Ro- 
main , le  jour  qu’à  l’expiration  de  fon  confulat, 
étant  obligé  de  faire  les  fermens  ordinaires , & 
fe  préparant  à haranguer  le  Peuple , félon  la  cou- 
tume , il  en  fut  empêché  par  le  Tribun  Metellus  p 
qui  vouîoit  l’outrager.  Cicéron  avoit  commencé 
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par  ces  mots':  Je  jure ...  Le  Tribun  l’interrompit , 
& déclara  qu’il  ne  lui  permettoit  pas  de  haran- 
guer. Il  s’éleva  un  grand  murmure.  Cicéron  s’arêta 
un  moment , & renforçant  fa  voix  noble  6c  fo- 
nore  , il  dit  pour  toute  harangue:  Je  jure  que 
j'éLÏ fauve  la  Patrie,  L’Alîemblée  enchantée  s’écria: 
N sus  jurons  quil  a dit  la  vérité . Ce  moment  fut 
le  plus  beau  de  fa  vie.  Voilà  comment  il  faut  ai-* 
mer  la  gloire. 

» Je  ne  fais  où  j’ai  lu  autrefois  ces  vers  ignorés: 

Romains,  j’aitrela  gloire,  & ne  veux  point  m’en  taire: 

Des  travaux  des  Humains  c’ett  le  digne  faîaire: 

Ce  n’eft  qu'en  vous  éèrvant  qu’il  la  faut  acheter  i 
Qui  n’ofe  la  vouloir , n’oie  la  mériter. 

» Peut-on  méprifer  Cicéron , fi  on  confidére  fa 
conduite  dans  fon  gouvernement  de  la  Siftcie , qui 
étoit  alors  une  des  plus  importantes  Provinces  de 
l’Empire  Romain , en  ce  qu’elle  conflnoit  à la 
Syrie  & à l’Empire  des  Parthes.  Laodicée,  l’une 
des  plus  belles  Villes  d’Orient , en  étoit  la  Capitale  ; 
cette  Province  étoit  aufîi  florifîànte , quelle  eft 
dégradée  aujourd’hui  fous  le  gouvernement  des 
Turcs. 

» Il  commence  par  protéger  le  Roi  de  Cappa- 
doce  Ariobar^cine , 6c  il  refufe  les  préfens  que  ce 
Roi  veut  lui  faire.  Les  Parthes  viennent  attaquer 
en  pleine  paix  Antioche  ; Cicérony  vole , il  atteint 
les  Parthes  après  des  marches  forcées  par  le  mont 
Taurus  ; il  les  fait  fuir , il  les  pourfuit  dans  leur 
retraite  ; Or^ace  leur  Général , eft  tué  avec  une 
partie  de  fon  armée. 

» De-là,  il  court  à Pendeniffùm  , Capitale  d’un 
pays  allié  des  Parthes , il  la  prend  ; cette  Pro- 
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vînce  eft  foumife.  Il  tourne  aufîitot  contre  les 
Peuples  appelas  Vyburaniens , il  les  défait  ; fes 
Troupes  lui  déférent  le  titre  & Empereur  qu’il 
garde  toute  fa  vie.  Il  auroit  obtenu  à Rome  les 
honneurs  du  triomphe,  fans  Caton ‘‘qui  s’y  oppoiâ 
& qui  obligea  le  Sénat  à ne  décerner  que  des  ré- 
jouifïances  publiques  & des  remerciemens  aux 
Dieux. 

» Si  on  fe  reprefente  lequité  , le  défintéreflè- 
ment  de  Cicéron  dans  Ibn  gouvernement , fon 
activité  , fon  affabilité , deux  vertus  fi  rarement 
compatibles,  les  bienfaits  dont  il  combla  les  peu- 
ples dont  il  étoit  le  Souverain  abfolu  ; il  faudra 
être  bien  difficile  pour  ne  pas  accorder  fon  effime 
h un  tel  Homme. 

Si  vous  faites  reflexion  que  c’eff  là  ce  même 
Romain  , qui  le  premier  introduifit  la  Phiîofo- 
phie  dans  Rome  ; que  fes  Tufculanes  & fon  Li- 
vre de  la  nature  des  Dieux , font  les  deux  plus 
béaux  ouvrages  qu’ait  jamais  écrit  la  fagefîe  qui 
h’eff  qu’humaine;  '6c  que  fon  Traité  des  Offices  9 
eft  le  plus  utile  que  nous  ayons  en  morale,  il  fera 
encore  plus  mal  aifé  de  méprifèr  Cicéron.  Plai- 
gnons ceux  qui  né  leîifèntpas:  plaignons  encore 
plus  ceux  qui  ne  lui  rendent  pas  jufiice.  « 

Il  faut  avouer  qu’il  feroit  à fouhaîter  que  tous 
ceux  qui  ont  répondu  à M.  Linguet  y l’euffent  fait 
suffi  bien.  Voilà  un  long  chapitre  à retrancher 
dès-à-préfenfdel’ouyrge)auqueî  il  travaille  depuis 
îong-tems  , fous  le  titre  à'HiJïoire  des  réputations 
•upirjpèesl  Mais  c’eff  toujours  en  louant  beaucoup 
fes  talènà,  que  M.  de  Voltaire  a renverfe  fes 
paradoxes.. Il  le  nommoit,  comme  on  fa  lu  , le 
Difciple  de  Cicéron,  qui  avoit  étudié  T éloquence 
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êhe ^ cc  grand-maître.  Il  faut  bien  que  les  Avocats 
de  Paris  ne  bayent  pas  vu  de  même , & que  leur 
Bareau  ne  refTemble  pas  a celui  de  Rome  , puif- 
qu’ils  trouvoient  mauvais  que  ce  Difciple  imitât 
fon  Maître  , & fe  livrât  à des  ouvrages  de  Litté- 
rature. On  a dit  ci-devant , qu’ils  lui  reprochoient 
de  faire  un  Journal , ce  qui  ne  s’acordoit  guère 
avec  l’état  d’ Avocat , difoient-ils.  Ce  reproche 
étoit  bien  injufle  autant  que  frivole  : car  dans 
l’abandon  où  ils  livroient  Ion  cabinet  par  leurs 
démêlés  avec  lui , il  ne  pouvoit  être  blâme  d’avoir 
accepté  du  Libraire  Panckoucke  , dix  mille  francs 
de  penfion  pour  ce  travail.  Il  eut  beaucoup  dé 
foufcripteurs  d’abord  , & ne  les  fatisfit  pas  à beau- 
coup près.  On  s’apperçut  que  ce  travail  n ’étoit 
pas  propre  à M.  Linguet , qu’il  lui  falloir  rendre 
compte  de  fes  propres  idées , plutôt  que  de  celles 
des  autres  ; que  fes  connoifTances  en  Littérature , 
n’égaloient  pas  celles  qu’il  avoit  dans  les  Arts , Sc 
les  matières  économiques  & politiques  ; que  la 
contrainte  enfin  le  tuoit  en  le  glaçant.  Une  de 
ces  forties  qui  lui  étoient  ordinaires  contre  l’Aca- 
démie Françoife  , mais  plus  vive  cette  fois , lui 
fit  enfin  perdre  ce  Journal  & cette  refïource. 
Sa  pofition  n’en  devint  pas  plus  heureufe.  Elle 
lui  fit  naître  l’idée  de  fe  tranfporter  ailleurs  8c 
d’y  continuer  cette  entreprife:  écoutons  M.  L. 
il  y a toujours  h gagner  de  l’entendre  parler  lui- 
même. 

» Après  les  trois  années  perdues  h batailler  fur 
le  champ  aride  du  Barreau  , j’en  fuis  forti  préci- 
fément  comme  j’y  étois  entré  : je  pouvois  dire 
comme  Job  : Nudus  è (inu  matris  meœ  egrejjus 
fum  ; nudus  in  terrant  jevertar . Sans  la  reconnoif* 
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lance  d'une  perfonne  qui  me  défend  de  la  nommer, 
& qui  a attaché  à une  Caufe  perdue , un  prix  dont 
les  plus  brillans  fuccès  ne  m’ont  pas  valu  la  moitié, 
j’aurois  quitté  ma  Robbe  fans  dettes,  mais  fans  un 
loi  de  revenus  «.  (a) 

» La  Littérature  fembloit  m’offrir  une  reffource 
llans  un  travail  qui  me  caufoit  autant  de  dégoût ; 
que  de  regrets  (Journal  de  Politique  & de  Litté - 
rature)  ; mais  qui  me  devenoit  néçeffaire  : il  ne 
plut  pas  à l’Académie  de  me  la  laiflèr  ; on  m’arra- 
cha avec  violence  ce  lambeau  que  l’équité  devoir 
faire  frémir , & la  décence  rougir  de  m’enlever. 
Le  refïèntiment  naturel  contre  tarit  d’in juflices  & 
de  cruautés , m’a  fait  chercher  en  Angleterre  un 
afyle  qui  m’affurât , de  maniéré  ou  d’autre  , des 
dédommagemens  «. 

» Je  dois  à la  vérité  dé  publier  que,  quand  j’ai 
pris  ce;  parti  extrême,  ce  n’a  pas  été  fans  avoir 
reçu  des  offres  qui  auroient  pu  m’en  détourner  : 


(a)  Sans  un  fol  de  revenu  , comme  il  y étoit  entré  , nui 
tomme  Job\  Mais  outre  les  douze  cens  livres  de  rentes» 
viagères  que  vous  a faites  la  Comtelle  de  Béth.  non  pour 
une  Caufç  perdue  ? mais  pour  votre  perfévérance  à ne 
•point  vous  défifter  de  fadéfenfe;  les  douze  cens  livres 
de  rentes  viagères  que  vous  à conftituées  le  Comte  dt 
Morang.  ; mais  les  vingt-quatre  mille  francs  que  vous 
aviez  placés  en  rente  chez  M .à’Hor.  l’un  de  vos  Clients; 
mais  les  quarante  mille  francs  |que  vous  a apportés  la 
^ame  Bout.  Je /ne  veu*  pas  dire  comment.  Et  M.  JL... 
eïfcforti  bu  barreau  , comme  il  y étoit  entré;  A quoi 
bon  cette  petite  charlatannerie  ?,  Eft-çe  donc  pour  imiter 
le  Phildîbpbè  (jénevois  > qu’il  parle  aufft  de  pauvreté  » 
mais  avec  "une  fortune  que  Jean-] Mettes  n’avoit  pas  > SC 
Jûcn  faite,  pour  en  garantir  M.  L... 
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des  Souverains  m ont  fait  fonder  pour  lavoir  (J 
j’accepterois  un  afyle  honorable  & fruélueux  ; des 
Particuliers  m'ont  propofé  des  retraites  charman- 
tes , qui  n auroient  pas  été  flériles  «. 

» Le  goût  de  l’indépendance  & une  délicatefïe 
ombrageulè  m’ont  fait  tout  refufer  : j’ai  regardé 
toujours  une  penfîon,  fur-tout  de  la  part  d’un 
Prince  étranger , comme  un  opprobre  pour  l’Hom- 
me de  Lettres  qui  la  reçoit,  & une  imprudence 
pour  le  Souverain  qui  la  paie  ; le  premier  femble 
fe  vendre,  & le  fécond  chercher  à corrompre  un 
témoin  qu’il  redoute....  J’ai  entrepris  très-férieu- 
fement  les  Annales , comme  un  moyen  d’arriver, 
non  pas  à la  fortune,  quoique  je  ne  la  méprife 
pas , comme  tant  de  Matamores  Socratiques  qui 
feroient  sûrement  plus  de  facrifkes  que  moi  pour 
l’acquérir  ; mais  à , une  aifance  honnête , qui  doit 
être  lobiet  de  l’ambition  de  tout  homme  fage , 
& dont  il  efl  peut-être  aufïi  honteux  que  pénible 
de  fe  trouver  dénué.  Quiconque  n’étant  pas  né 
abfolument  dépourvu  de  toute  efpèce  de  taîens, 
ou  n’ayant  pas  éprouvé  dans  fa  caducité  des  revers 
irréparables , n’en  jouit  pas , peut-être  juffement 
foupçonné  d’inconduite,  ou  même  de  quelque 
vice  plus  férieux  «.  (a). 


(a)  Phrafe  qui  préfente  une  réflexion  fauflfe  Sc  inful- 
tante  aux  Hommes  de  talent  en  nombre,  réellement 
malheureux  pauvres  fans  inconduite  , qui , n’ayant 
jamais  renoncé  formellement  aux  efpérances  te  fortune  , com- 
mue M.  L...  $ n’ayant  jamais  dit  comme  lui  > que  les 
projets  n'en  valoient  pas  ce  qu'ils  auroient  coûté , n’en  ont 
cependant  réellement  jamais  pu  acquérir  , même  CI» 
Leilimant  & courant  après  elle  pour  la  joindre. 
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» Quoiqu’il  en  Loit , ce  n’efl  pas  l’amour  d’une 
vaine  gloire , ce  n eil  pas  la  fumée  de  la  célébrité, 
ce  n eft  pas  même  le  defir  plus  excufable , & la 
fatisfaction  , peut-être  plus  flatteulè , de  la  ven- 
geance, qui  m’ont  fait  entreprendre  les  Annales', 
c'eft  le  delir  de  me  refaire  un  état , & de  ne  pas 
perdre  dans  la  Société  le  rang  honnête  que  le 
développement  de  mes  premières  facultés  m’y 
avoir  procuré  «. 

» Seulement,  j’ai  tâché  de  faire  en  forte,  & j’oie 
croire  que  j’y  ai  réuflï,  qu’on  ne  pût  pas  me  re- 
procher d’avoir  fubordonné  mes  lentimens  à mon 
intérêt,  ni  avili  ma  plumé  par  une  lâche  politi- 
que : fi  je  n’ai  pas  toujours  dit  tout  ce  que  j’aurois 
pu  dire,  ce  qui  aüroit  été  peut-être  un  trait  de 
folie  plutôt  que  de  courage,  du  moins  je  n’ai 
rien  dit  que  je  n’aie  pas  penfé;  je  n’ai  rien  fup- 
prinlé  dè  ce  que  j’ai  cru  utile  : dans  mon  ancien 
efc lavage , ma  plume  n’avôit  jamais  été  vile  ; dans 
fna  nouvelle  indépendance,  elle  n’a  jamais 
elle  ne  fera  jamais  téméraire.  «. 

* » BuïTént  ceux  qui  m’ont  tant  accufé , qui  m'ac- 
culent encore  d’être  une  mauvaife  tête , un  cerveau 
brûlé , un  génie  fantafque  & capricieux, , crier  à 
Végcilfrrie,  quand  je  me  défends  de  leurs  injures, 
je  ne  craindrai  pas  de  le  dire  : peu  d’hommes  ex- 

Eofés  aux  longues ,_aux  cruelles,  aux  inconceva- 
les  traverfes  qui  ont  empoifonné  ma  vie,  au- 
roient ;y  comme  j’ai  tâché  de  le  faire,  montré 
précifément  la  fermeté  dans  l’infortune,  & la 
réferve  dans  la  profpérité  «. 

» Le  Public  m’en  a fu  gré , il  m’en  a récom- 
penfé  même  ; le  fucççs  des  Annales  a paffé  mon 
elpérance  & mes  dehrs  : mais  aufli  l’une  n’étoit 
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pas  excefTive,  & les  autres  étaient  bornées.  La 
méprife  qui  faifoit  attacher  à l’éclat  de  mes  tra- 
vaux au  Palais , l’idée  de  la  plus  grande  opulence , 
m’a  fuivi  pourtant  dans  la  Littérature  : chacun 
calcule  à fa  maniéré  l’état  de  ma  caiffe.  D’après 
des  écîairciffemens  qu’on  arrache  à ma  bonhom- 
mie  par  des  queftions  les  plus  indifcrètes  (a) , on 
dreffe  fans  moi  mon  bilan  : peu  s’en  faut  qu’on  ne 
me  regarde  comme  un  petit  Bernard , un  petit 
Montmanel , comme  le  rival  de  nos  foixante 
Plutusy  ainfi  que  l’épouventail:  de  nos  quarante 
Apollons  «. 

» Tout  cela  eft  extravagant  : je  ne  me  plains  pas 
de  mon  fort;  & il  feroit  dur  qu’une  vie  aufïï  labo- 
rieufe  que  la  mienne , ne  me  produisît  abfôlumènt 
que  des  épines.  Les  Gens,  de  Lettres  qui  jaloufent 
ma  prétendue  prodigalité  > qui  font  les  premiers 
à répandre  les  bruits  les  plus  abfurdes,  fur  ma 
profufion , fur  la  délicateffe  de  ma  table  , fur  la 
fomptuofité  de  mes  meubles , fur  la  magnificence 
de  mes  équipages , fur  le  fafïe  de  mes  maifons  de 
Ville  & de  Campagne  , fur  le  fcandale  de  mes 
fetes , voudroient-ils , pour  toutes  mes  épargnes 
& toutes  mes  jouiffances , mener  la  vie  que  je  . 
mene;  travailler  dix  & douze  heures  par  jour; 
faire  tout  eux -mêmes,  jufqu’aux  enveloppes  de 


(*l  Et aufli  par  des  réponfes  imprimées  & indifcrètes 
que  faifoient  M.  L...  Par  exemple , fa  bonhommie  nous 
a,  appris  ce  qu  il  lui  en  coûtoit  pour  fes  brochures  , 
pour  (es  adreffes»  fes  enveloppes,  &c.  H étoit  aifé  , 
d apres  ces  détails  qui  châtouilfoient  fans  doute  fon 
amour-propre  , de  faire  fon  bilan  à-peu-près  aufli  bien* 
que  lui. 
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leurs  lettres  (car  je  n’ai  pas  de  Secrétaire,  & ce 
n’efi  pas  leconomié  qui  ma  fait  renoncer  à ce 
fëcours  ) ; ne  voir  personne , abfoîument  perfon- 
ne , que  deux  ou  trois  amis  qui  réunifient  le  goût 
de  la  fimplicicé  à celui  de  la  vertu , afTez  coura- 
geux & allez  patiens  pour  venir  quelquefois , à 
cinq  heures  du  foir,  partager  le  feul  & frugal 
repas  que  je  fafïè  de  la  journée  : A ce  prix-là , 
voudroient-ils  de  mon  luxe  ? 

» Et  il  y a vingt  ans  que  je  mene  cette  vie , fi 
ce  n’efi  qu  à Paris , n’étant  point  aufli  maître  que 
je  le  fuis  aujourd’hui  de  la  diftribution  de  mes 
momefts-,  il  falloit  prendre  fur  la  nuit  ceux  que 
je  donnois  le  jour  au  Public , & me  lever  à deux 
heures  du  matin  dans  toutes  les  laifons.  Ce  n’eff 
pas  trop  le  régime  d’un  homme  voluptueux  : fi 
un  peu  d’aifa’nçe  effedive  en  étoit  la  compenfa- 
tion,  ne  pourroit  - on  pas  la  trouver  bien  ache- 
tée? « 

Sans  doute  nos  Lecteurs  nous  fauront  gré  d’avoir 
laifFé  parler  M.  Linguet  des  événemens  de  fa  vie , 
qui  fuivent  ceux  que  nous  avons  écrits.  On  trou- 
vera pourtant,  peut-être,  que  ces  détails  refpirent 
un  peu  plus  le  faite  de  l’amour  propre , que  la 
candeur  & la  bonhommie  d’un  homme  fîmpîe.  On 
lui  a reproché  toujours  avec  ration , de  ne  favoir 
jouir  de  fes  richefles  en  aucun  genre,  avec  mo- 
deffie , & d’étaler  à tout  propos  un  égoïfme  cho- 
quant. 

Certainement , fes  Annales  ont  qu  un  très-grand 
faccè s.  » C’eft  une  choie  fi  délicate , difoit  M.  de 
» V oindre  en  parlant  de  ce  Journal , que  de  vou- 
» loir  rappeller  à une  Nation  fes  intérêts,  lorf- 
» qu’elle  s’eff  privée  elle-même  de  tous  les  moyens 


» de  régénération.  Je  doute  o^itXénophontLxt  oie 
» le  tenter  chez  le  jeune  Cyrus  : mais  ce  qui  me 
» donne  les  plus  grandes  efpérances,  c’eft  que  3VL 
» Linguet  a les  outils  univerfels,  avec  lefqueîs  on 
» fait  tout  ce  qu’on  veut , le  courage  & V éloquent 
3>  ce  «.  Mais  li  Ton  veut  confidérer  que  c’ell  pre£ 
que  le  feul  de  fes  ouvrages,  qui  ait  réulïï;  que 
lors  même  qu’il  faifoit  lire  ces  Annales  de  toute 
l’Europe,  il  n’a  pu  trouver  de  Soufcripteurs  fuffi- 
famment  pour  donner  la  feule  & la  première 
Edition  completre  de  fes  Œuvres , qui  ait  été  pro- 
pofée  ; ne  fera-t-on  pas  tenté  de  croire  que  ce  fuccès 
prodigieux  des  Annales , dû  d’ailleurs  au  mérite 
du  ftyîe  & des  vues  généralement,  a été  beaucoup 
aulïi  le  fruit  de  la  malignité  qu’elles  refpirent , des 
farcafmes  dont  elles  ont  été  remplies , des  har- 
diellès  en  tout  genre  quil  s’elf  permifes , ôc  que 
des  prelfes  étrangères  favorifoient  ? Au  relie , s’il 
étoit  toujours  glorieux  de  fe  faire  lire , de  quelque 
maniéré  que  ce  foit , par  lix  à lèpt  mille  Soulcrip- 
tenrs , que  difons-nous  ? par  vingt  mille  Sculcrip- 
teurs , puifqu’il  y eut  pîulieurs  contre-façons  à la 
fois  de  cet  Ouvrage  périodique , il  fut  encore  plus 
utile  de  fe  procurer  par  ce  travail  I ittéraire , 
pendant  quatre  ans,  cent  mille  écus.  C’ell  où  les 
calculateurs  les  plus  modérés  ont  fait  monter  le 
prix  de  les  veilles. 

Croira-t-on  que  M.  Linguet , enrichi  à.  ce  point 
par  fes  entreprifes  Littéraires , ne  daignât  pas  ré- 
compenfer  le  Libraire  qui  l’avoit  logé  gratuite- 
ment en  province , &c.  & qui  en  failant  les  frais 
de  fes  premiers  ouvrages  étouffés  au  berceau  de 
fon  aveu , avoit  perdu  encore  prefque  routes  fes 
avances,  au  fçu  de  l’Auteur  ; croira-t-on  que 
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î’Annalifte  du  diy-huitieme  fiecle  , qui  a tant 
reproché  à M.  Dalemben  & Compagnie , fon 
îniemibilite,  philoiophique  envers  la  Veuve  de 
Corneille  envers  celle  de  JJ.  Rouf  eau,  enver- 
le  jeune  Malfilatre  ; qui  vient  contefter  à 
j lie , les  générofités d’un  ton  fi  dur;  le  conteur 
de  1 anecdote  des  afperges , cet  ami  des  malheu- 
reux qm  faifoit  palier  izoo  livres  aux  Curés  de 
<Pans  > q“  " deftinoit  à un  prix  pour  le  meilleur 
ouvrage  fur  les  moyens  de  tarir  la  mendicité,  par 
ce  quil  avoit  vraifemblablement  le  deflèin  de- 
rem  porter  lui-même  ce  prix  fous  quelque  nom 
etranger , ( a ) & de  publier  ainfi  avec  éclat  un  pro- 
jet infaillible , dit-il , dont  il  parle  depuis  long- 
tems  fans  le  communiquer,  vû  qu’après  tout, 
a-t-il  écrit,  il  valait  la  peine  quon  le  lui  deman- 
dat.  Croira-t-on,  dis-je,  que  le  détracteur  des 
vertus  Pmlofophiques  de  tant  d hommes  célébrés 
a:t  louffert  que  le  Libraire  dont  nous  parlions  ' 
compromis  tout-à  coup  par  la  perte  de  fon  état  ’ 
qui  entraînoiraufii  celle  de  fa  fortune , ait  réclamé 
envain  , non  pas  des  fecours  effeâifs , majs  la 
feule  protefhon , le  fimple  appui  de  fon  ancien 
Commentai , pour  fe  fixer  en  pays  étranger  • & 
qu  à des  inftances  réitérées  , M.  Linguet  % foit 
montré  indifférent  jufqu’à  ne  pas  même  faire  de 

reponfe.?  C’efl:  ce  qu’on  nous  afTure  être  très 
exacc. 

£t  quel  etoit  celui  à qui  M.  L.  montroit  une 


(a)  On  fait  que  les  Curés  de  Paris  refuferent  d'être 
les  Juges  de  ce  nngulier  concours  afïigné  devant  eux. 
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infènfibilité  aufîî  dure  ? Un  homme  à qui  iî  écri- 
voit  autrefois:  » Je  n’oublierai  jamais  que  c’efl 
» chez  vous,  & de  vous  que  j’ai  commencé  àrece-* 
» voir  quelque  confblation  dans  les  chagrins  dont 
» j’étois  accablé  ; & la  fuite  des  bonheurs  qui  me 
» font  arrivés  depuis , je  vous  les  dois  en  grande 
» partie,  puifque  vous  m’avez  confervé  en  état 
» de  les  recueillir  &c. 

Et  croyez  après  cela , que  M.  L.  ne  penfe  pas 
lui-méme,  comme  il  reproche  à Fontenelle y de 
1 avoir  dit , que  pour  etre  heureux  y il  faut  avoir 
l eflomach  bon  & le  cœur  mauvais.  Croyez  que  M. 
Linguet , fe  brouillant  avec  les  amis  auxquels  il  a 
dédié  fa  Théorie  des  Loix , fes  Révolutions  de 
V Empire . Romain  , & autres  amis  de  qui  iî  reçu 
maintefois  des  fecours  réels , ne  penfe  pas  comme 
il  l’impute  encore  à Fontenelle  y que  les  amis  , 
aux  yeux  d'un  Sage  y étoient  comme  des  meubles 
qu  on  change  quand  ils  s'ufent  ; & pour  parler  ton 
langage , il  pratique  y comme  on  voit , cette  recette . 
£ a ) Il  oublie  qu’il  a fait  un  reproche  à Augufle  9 


(a)  Le  Libraire  Pane . . tantridicuîifé  dans  les  Annales , 
tut  auffi  de  ce  nombre  5 mais  s’il  étoit  vrai  , comme 
M.  L.  l’en  veut  accufer,  qu’ayant  avec  lui  une  con- 
dition écrite , de  payer  une  fommede  plus  pour  le  prix 
de  Ion  travail  périodique,  dans  le  cas  oü  le  débit  de* 
Annalei  paileroit  cinq  mille  exemplaires  ; 8c  qu’il  Toit 
conftant  que  , pour  cacher  l’excédent  de  ce  nombre, 
a M.  L.  ledit  fieur  Pane. . ait  tenu  des  états  faux  de  fes 
Soulcnpteurs  ; alors  nous  ne  blâmerons  plus  M.  L. 
. etre  brufqnement  de  la  voiture  du  Libraire  , un 
jour  qu’il  le  menoit  dîner  dans  fa  petite  maifon  : t 
bois  de  Boulogne  , & que  la  convention  étoit  coin- 
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de  n’avoir*  pu  refler  uni  à deux  amis , à qui  il 
devoir  tout  ; & qu’il  a loué  'Tibere,  l’infame  Tibere 
d’avoir  confervé  les  liens. 

Au  relie , s’il  n’a  pas  gardé  Tes  liailons  avec  les 
Hommes  fes  amis,  ils’ell  montré  plus  fidele en- 
vers une  Dame  , qui  a fait  conllament  fa  fociété 
depuis  une  douzaine  d’années;  qui  a pâlie  la  mer 
pour  l’aller  trouver  à Londres  ; qui  l’a  fuivie  à 
Bruxelles  y &c.  faifant  par-tout  les  honneurs  de 
cette  maifon  fans  fafle  & décente  dont  il  parle, 
ou  il  ne  recevoit  avec  elle,  que  deux  à trois  amis 
dans  la  foirée  , & dont  il  expuîfoit  à onze  heures 
du  foir , un  Gentil-homme  & une  Damefon  époufe 
très  refpeftabîes , de  fes  amis , qui  avoient  palfé 
le  détroit  de  Calais  pour  le  viliter,  prrce  que 
s’étant  égarés  dans  les  rues  de  Londres  ? ils  avoient 
eu  le  malheur  défaire  attendre  un  peu  Madame  B. 
après  fon  fouper;  & que  cette  maifon  fans  fafle 
& décente , leur  dit  M.  Linguet  y netoit  pas  une 
Auberge . ( a ) 


bée  fur  ce  fuiet , après  avoir  fait  convenir  îe  lîeur 
Pane,  qu'il  avoit  donné  àl’appétir  du  Public  , des  mers 
dont  le  volume  & la  péfanteur  lui  avoient  caufé  des 
indigeilions  mortelles. 

(a)  Le  Marchand  de  foie  le  Quefne  eft  le  feu!  ami  peut- 
être  que  M.  L.  ait  confervé  5 mais  ayant  tiré  fur  lui  une 
lettre  de  change  de  douze  cens  livres  à la  fin  d'un  mois 
où  ce  Négociant  venoit'déja  de  lui  faire  paffer  cinq 
cens  louis , & cette  lettre  n'ayant  point  été  acquittée , 
l’irafcible  L ..  avoit  déjà  fait  & imprimé  un  Mémoire  de 
vingt-deux  pages  contre  fon  ami.  Il  n'a  pas  paru  , parce 
qu’il  vint  en  pofte  àParis,  tout  alarmé,  & reconnut 
fes  torts,  heureufement,  avant  de  répandre  cet  écrit, 
dont  il  s’étoit  armé. 

On 


lc°™f  « la  Dam, 
les  taJens  de  J’Avocar  dn  Ch  a^ant.eelloué  malgré 

à tous  propos  ' Mrlé  dff  ’ J1"*  ^beaUCOUP*-^ 

fois  adreffé  des  £njrre<  -qiu  ont  mainte- 

méme  aux  K®  ’ des  Mad.nS?u*.  des  Odes 
leur  vie.  VoicHa  fe  îif  îrta?eo,nt  ,es  de 

«une  avec  d e m.fl  P<ÎÜre  aventure-  com- 

ë^gâ^iySE 

différence  fur  les  bords  de  ,f  ® ;tro“veTb«n  de  ia 
Renfeurs  de  Ja  Grande-Ttt-er  T lfe\  eiprits 
aux  petits  foins  r j^tagne  ne  s abaifîènt  pas 
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qu’elle  voie  qu’il  exifte  une  contrée  dans  l’Eu- 
rope, où  les  femmes  ne  font,  pas  tout-à-fait  les 

» Cependant , elle  a déjà  faift , avec  une  fagacite 
particulière  au  Sexe,  une  obfervanosi  vraie,  & 
qui  m’étonne  : c’eft  qu’il  n’y  a pas  de  pays  au 
monde,  où  les  femmes  fafîènt  plus  de  depenies,, 
qu’en  celui-ci  ; il  n’v  en  a pas , où  les  Marchandes 
de  modes  & de  frivolités  de  toutes  efpèçes , falient 
une  fortune  plus  rapide  | d’où  elle  conclut  qu’il 
nV  eu  oâs\  où  les  Vnans  foient  plus*  complaifans 


qu’înftriïe  néeeflàtrement'  à un  Etranger  le  pre- 
mier5 coup  d’œil  des  rues,  dès  lanternes  & des 
trottoirs  de  Londres , je  n’ai  pu  julqu’ici  difcuter  à 
fond  la  queftion  de  l’empire  qu’y  peuvent  avoir 
les  femmes , & de  la  fourCe  de  leur  dépenfe  : c’eft 
ce  que  je  ferai  à îoifir  j ma  Lettre  a un  tout  autre 
Objet.  C-? 

» Sé>  fèmpli  de  mon  mieux  , & avec  rôtit  le: 
fcriipwte  pôffible  , m'és-fohâionsd’Ànglâis  adoptif 
Je  bois  mon  thé  deux  fois  par  jour  , je  mange  me«; 
roftes  bien  beurrées  ; je  lis  détotement-  ma  Ga- 
zette tous  les  matins , & tous  les  foire',-  & j’^risdej 
bon  cœur  Sy  voir '-lés  Miniftres  ’■  paffés  eh  'tovuè ' 
nom-  par  n6m  > com<nÈ  les  Paiti'cùliersi  C’eft-li  ,• 
Monfieptyjre  qui  s’appel \vlti  V'Pait  ’libtfté.  « 

, - -,  , ...  br.tt  : c ---  L-  • 
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» Avant  -hier,  ...je  clus  fur  1 affiche  : Otnclla, 
Al  ! 0 us , dis- je  a ma  jil  faftf  w&hx  .QtéUo.  le 2 


me  gardai  bien  de  lui  en  apprendre  le  fujet,  dont 
j’étois  inftruit  par  la  îeéture  du  Shakefpear  Fran- 
çais. L’idée  d’un  Héros  étranglant  fa  femme , de 
fes  propres  mains , dans  fon  lit , avec  tout  l’appa- 
reil , toute  la  lenteur , toute  la  réflexion  qu’un 
bourreau  de  Thyburn  pourroit  apporter  à cette 
exécution,  lui  auroit  paru  bien  moins  une  Tra- 
gédie , qu’une  face  abominable  ; & ne  pouvant 
lavoir  combien  le  divin  Shakefpear  a mis  de  no- 
bleffe,  d'énergie,  de  décence,  tant  dans  le  dé- 
nouement , que  dans  les  préliminaires  qui  y con- 
duifent , la  feule  idée  l’en  auroit  fait  évanouir.  « 

» Nous  fommesdonc  arrivés  à Covent- Garden; 
nous  avons  voulu  prendre  des  billets  pour  les 
boxes  , ( a)  il  n’y  avoir  point  de  place. 

» Nous  avons  voulu  entrer  à la  première  gale-» 
rie  {b  ),  tout  étoit  plein. 

» Je  propofois  de  monter  à Y uper-gallerie , ( c ) 
on  m’a  oblervé  que  ce  polie  étoit  quelquefois 
dangereux  ; que  dans  certains  momens  de  gaieté , 
les  fpeclateurs  libres  qui  l’occupoient,  fe  déba- 
ralfoient  de  leurs  voifins  en  les  raifant  defcendre 
par  le  vague  de  l’air  dans  le  pit  ou  parterre  qui  elt 
au-delfous.  Ma  Sœur  fit  un  cri  de  terreur:  je  la 
ralfurai  , en  lui  obfervant  que  cet  ufage  de  préci- 
piter avoit  été  connu  & pratiqué  de  tous  les  tems 
chez  les  peuples  libres  ; que  les  Romains  avoient 
leur  Capitole  & leur  roche  Tarpeienne , où  ils  le 
donnoient  ceplaifir;  que  les  Juifs  moins  puilîàns , 


( a ) Premières  Loges. 

(b)  Secondes  Loges. 

(c)  Troifiemes  Loges* 
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mais  non  moins  célébrés , précipitaient  quel* 
quefbis  leurs  Piètres  de  la  terraffe  du  Temple  ; 
que  Jankis  avoir  été  précipité  dans  la  mer;  que  les 
Grecs  révéroient  le  rocher  Leucatte  , où  les  amans 
malheureux  fe  précipitaient  pour  fe  guérir;  &: 
qu’enfïn  le  faut  du  haut  en  bas  était  un  des  exer- 
cices les  plus  chers  à l’efprit  humain , dans  1 état 
d’indépendance  , puifque  tous  ces  exemples  étoient 
tirés  des  Républiques  ; qu’il  n’étoit  donc  pas  éton- 
nant qu’ils  se  renouvelaient  en  Angleterre , où 
l’on  eff  libre  , & fur-tout  au  Théâtre  où  il  y a 
encore  plus  de  liberté  qu’ ailleurs.  Elle  me  ré- 
pliqua qu’elle  n’étoit  ni  amante  défolée  > ni  Pro - 
phetejje , ni  Ifraelite , ni  Romaine , & qu’affuré- 
ment  elle  n’entreroit  point  à ÏUper-Gallerie  , &c . 

Dès  que  M.  Linguet  était  arrivé  à Londres , 
on  lui  avoit  fait  propofer  d’écrire  en  faveur  du 
Gouvernement.  Tous  les  Ecrivains  font  ou  doi- 
vent être  de  ce  parti , ou  de  celui  de  Toppofition  , 
dans  cette  Iüe.  L’Auteur  des  Annales  répondit , 
qu’il  étoit  venu  dans  le  pays  delà  liberté  pour  en 
jouir  ; qu’il  n’étoit  pas  à Londres  , pour  y être 
enchaîné  par  l’autorité.  Il  ne  paroiffoit  pas  y être 
non  plus  pour  la  refpeéler  beaucoup  ailleurs.  On 
connoît  affez  le  ton  de  la  lettre  qu’il  envoya  toute 
Imprimée  à un  grand  Miniftre  des  affaires  étran- 
gères, dont  il  a tait  enfuite  le  plus  bel  éloge  ,par 
ce  que  les  faits  du  temps  & la  voix  publique  le 
proclamoient  hautement.  Entre  une  fa tyre  fi  har- 
die & un  éloge  fi  voifin  de  la  fatyre  , l’honneur 
de  l’Ecrivain  fut  feu!  compromis. 

Les  obfervations  fur  les  fpeclacîes  de  Londres, 
qu’on  vient  de  lire  , mais  fur-tout  celles  que  1VL 
Linguet  fit  fur  plufieurs  objets  de  la  Politique  & 
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de  la  Légiflation  Angloife  -,  qu’il  traita  avec  cette 
liberté  qu’il  réclamoit , lui  firent  bientôt  des 
ennemis  fecrets,  plus  dangereux  que  les  Mîniflres 
qu’il  avoit  ofFenfés  dans  un  autre  pays.  On  lui 
adrefioit  affez  fouvent  des  lettres  anonimes.  Il  y 
répondoit  & les  difcutoit  dans  fies  Annales , en 
fe  plaignant  toujours  du  voile  de  l’anonime  qu’on 
afFedoit  de  garder  avec  lui.  Enfin  , on  rapporte  , 
(nous  ne  garantirons  pourtant  pas  ce  fait)  qu’un 
jour  il  reçut  une  lettre  foufcrite  ainfi:  non  anonyme 
Mylord  North}  par  laquelle  ce  Miniftre  luiindi- 
quoit  deux  chemins  à prendre,  celui  de  France  , 
ou  celui  de  Tyb . . La  guerre  entre  fa  Patrie  & 
l’Angleterre  aüoit  fe  déclarer  : déjà  les  AmbafFa- 
deurs  étoient  rappelés.  CeSt  ce  qui  détermina  M. 
Linguet , dit-on  , autant  que  fon  patriotisme  dont 
il  fe  vanta,  & dont  on  ne  lui  tint  pas  compte, 
à repaffer  la  mer&  traverfer  la  France  avec  l’a- 
grément du  Minifière  dont  il  s’étoit  afiiiré , pour 
aller  en  SuiSIe  chercher  un  afyle. 

Il  n'y  trouva  pas  ce  qu’il  s’y  étoit  promis. 
» Beaucoup  de  confidérations  perfonnelles  , a-t-il 
» dit,  beaucoup  de  marques  d’une  eftime  flatteufe , 
» une  grande  curiofité  de  me  voir , de  me  con- 
»noître;  mais  une  curiofité  inexprimable  fur  les 
» moindres  mouvemens  de  ma  plume  : on  la  re- 
» gardait  comme  un  conducteur  éledrique , ca- 
» pable  d’attirer  la  foudre  , & d’en  déterminer  la 
y>  chute  par-tout  où  on  fe  hafarderoit  de  la  fixer. 
» Il  fembloit  qu’à  l’ouverture  de  mon  porte-feuille, 
« toutes  les  vengeances  Miniftérielles  alloient  fon- 
» dre  fur  le  lieu  qui  auroit  recélé  cette  terrible 
55  boete  de  Pandore , & abîmer  la  Contrée  allez 
» imprudente  pour  donner  asyle  à un  nouveau 
» Titan . 
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Quoiqu’il  en  foit  de  ces  terreurs , on  allure 
qu’il  y a des  mœurs  encore  dans  ces  montagnes,  & 
l’on  éfoit  prévenu.  Quand  M.  Linguet  s’y  pré- 
senta, on  n’y  fut  pas  tant  effrayé , dit-on,  de  la 
hardieiïè  de  fa  plume,  que  de  le  recevoir  avec 
une  Dame  qu’un  Arrêt  du  Parlement  de  Paris 
renvoyoit  â ion  mari.  Madame  de  Lauragais  avoit 
un  vieux  Château  à Valbeck , entre  Bruxelles  & 
Gand  : il  le  lui  demanda , & s’y  établit.  Mais  le 
Curé  Flamand  de  ce  Village  , plus  fcrupuleux  en- 
core que  les  Cantons  Suifïès , s’avifa  de  trouver 
mauvais  aulfi , qu’il  retînt  avec  lui  une  Dame  ma- 
riée , mere  de  plusieurs  enfans , & avec  cela , qu’il 
ne  vînt  point  faire  f s Pâques  à fa  Paroilfe.  Il  alla 
lui  en  faire  fes  repréfentations  : elles  furent  fans 
doute  mal  écoutées  ; car  le  Curé  eut  recours  à Ion 
"Evêque,  qui  alFura  M.  L...  qu’il  ne  pouvoit  l’o- 
bliger de  quitter  la  Province  ; mais  qu’il  ne  fouf- 
friroit  pas  dans  fon  Dîocèfe , le  fcandale  qu’il  y 
donnoit , & qu’il  en  écriroit  à la  Cour.  M.  Linguet 
ne  répliqua  pas;  mais,  prit  le  parti  de  fe  retirer 
de  cette  campagne , & de  venir  demeurer  conf- 
tamment  à Bruxelles. 

Il  femble  que , zélé  défenfeur  du  Clergé  & de 
fes  droits' jufque-là,  il  parut  fe  refoidir  un  peu. 
Il  rougit  même  d’avoir  été  foupçonné  de  cher- 
cher â fè  faire  un  appui  d’un  Corps  en  qui  il 
n’avoit  trouvé  ni  prote&ion , ni  reconnoilfance , 
quoiqu’il  eût  déclaré  la  guerre,  & l’eût  faite  per- 
févéramment  bonne  & vive  à la  Philofophie  & 
aux  Phiîofophes  que  ce  Corps  regardoit  comme 
les  ennemis , mais  il  s’en  défendoit  en  ces  termes  : 
» Certainement  , fi  à l’âge  de  quarante  ans,,  au 
» moment  ou  je  n’ai  presque  plus  à elpérer  de  la 
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» Société , ni  bien , ni  mal , ou,  mon  état  éfë  fait, 
» & ma  carrière  aux  trois  quarts  remplie,  je 
m’étois  rendu , par  une  fuite  de  calculs , Teiclave 
» des  Prêtres  y j’aurois  fait  une  bien  mauvaile  com- 
» binaifon  : li , après  toutes  les  travéVfës  ,'dont  le 
» défaut  de  politique  a été  la  fource  pour  moi , je 
» m etols  fournis  à cblîe-là  par  l’efpoir  quelle 
j)  m’en  procureroit  l’indemnité.,  je  férois  devenu 
» avifé  en  pure  perte;  ma  fervitude  facerdotaîe 
J?  feroit  bien  mal  reconnue. . . Je  crois  bien  que 
» les  Eccléuariique  aur  oient  fou  venir  de  moi  dans 
3>  leurs  prières  ; mais  'c’eff  à-peu  près  le  feul  fer- 
» vice  que  j’en  pourrois  retirer  : c’eft  le  feul  qu’ils 
» pourroient  & qu’ils  oferoient  me  rendre  «. 

Mais  peut-être  le  Clergé  fe  rappel  ôit-ii  au  fit 
que  celui  qui  défendcit  les  Prêtres  fi  chaudement , 
avoit  attaqué  les  Moines,  (a  ) & qué  c’étoit  ce 
même  Ecrivain,  qui  gourmandant  les  Phifo- 
fophes  de  leurs  écrits  contre  la  Religion,  deman- 
doit  : s'il  étoit  permis  à un  homme  qui  avait  p.ajfé 
trente  ans , de  mettre  feulement  en  quefiion  y s'il 
croiroit  . à fon  GatéchiJ me  ? Si  Von  faifoit  des 
Traités  fcïentifiqüe S contre  les  Ordonnances  de  Po- 
lice , qui  enjoignent  de  balayer  les  rues?  ( 3 ) 

Ce  petit  démêlé  de  M. Linguet , avec  fon  Curd 
Flamand  , ne  l’empêcha  pas  de  continuer  d’im- 
primer à Bruxelles  , fes  Annales  avec  féçurité. 
Il  trouva  dans  cette  Ville  , fous  un  Gouvernement 
fage  & doux  qui  y fait  le  bonheur  des  Peuples, 
ce  qu’il  cherchoit , decus  & tutamen  ; & en  adop- 
r ■ .M  - *•'.*'  X-iM.  r.-o  . TA  u\  \ - • 1 

— ....  .•.t.vi  w*- nui j- 

(a)  Voyez  VEjfai  pbilofophique  fur  le  Monachifms, 

(f)  Réponfe  aux  Do  rieurs  modernes. 
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tant  cette  devife  au-deifus  de  deux  plumes  en 
fautoir,  il  en  fit  Ton  cachet. 

L’Auteur  des  Annales  fe  propofoit  de  quitter 
la  Littérature  , après  la  confeclicin  de  la  quatrième 
année  de  ce  Journal.  Les  malheureux  évenemens 
qui  l’ont  interrompu,  lors  de  Ton  arrivée  à Paris, 
vers  la  fin  de  Septembre  1780,  ne  feront  fans 
doute  que  hâter  fa  réfol ution  , & le  rendre  à la 
folitude,  où  avec  la  gloire  due  à un  bon  Ecrivain , 
à un  Ecrivain  mâle,  courageux  & facile  ( a)  quel- 
que jugement  qu’on  veuille  porter  d’ailleurs  de 
quelques-unes  de  les  opinions  ; & la  fûreté  de  fes 
pofTefïïons  acquifes  par  des  travaux  aufli  hono- 
rables que  frudueux,  il  goûtera  le  repos  que  ne 
donne  point  communément  la  culture  des  Lettres, 
la  plus  mauvaife  occupation  que  Dieu  ait  donné 
aux  hommes a dit  Salomon. 


(a)  Nous  n’ignorons  pas  qu’on  lui  a contefté  ces  ta- 
lens  que  nous  lui  accordons.  Une  partie  de  la  Théorie  du 
Paradoxe  &de  hRéponfe  Jerieufe  eft  employée  à prouver 
qu’il  eff  un  mauvais  Ecrivain.  On  le  compare  au  Gladia- 
teur mal-adroit  de  Quint ilien , à un  Rhéteur.. emporté, 
& l’on  accufe  le  Public  d’admirer  en  lui  des  tours  de 
force,  plutôt  que  des  efforts  nobles  & foutenus.  C’eft 
peut-être  une  deschofesqui  prouvent  le  mieux  qu’il  y 3 
de  l’originalité  dans  le  ftyle  de  cet  Auteur , que  cette 
contrariété  dans  les  opinions  à ce  lujet.  Au  relie  , 
puillîons  * nous  avoir-  communément  d’aulîi  mauvais 
Ecrivains  qui  fe  fa  lient  lire  avec  le  même  plailir  1 
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Page  102,  â la  Note , on  attribue  mal  à propos  à M.  Br...  la 
continuation  des  Annales.  On  répand  que  c’eft  à M*  Mallet  du  Pan  , 
de  Geneve , qu’eft  due  la  fuite  de  ce  Journal, 

FIN. 


